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CHAB. CENT- SOIXANTE- CINQUIEME; 

INTRODUCTION 

AU SIECLE DE LOUIS XIV. 

E n'eft pas feulement la Vi e de : 
Louis XIV. qu'on prétend écri- 
re ; on fe propofe un' plus grand- 
objet. On veut eifayer de peindre 
à la poitérité, non les actions d'un 
feul homme, mais l'eipric des hommes dans- 
//. 0. Tom. V. A ' le 




a Introduction 
le fiécle le plus éclairé qui fut jamais. 

Tous les tems ont produit des Héros & des 
Politiques : tous les Peuples ont éprouvé des 
^évolutions : toutes les Hïftoires font prefque 
égales pour qui ne veut mettre que des faits 
dans fa mémoire. Mais quiconque penfe, & ce 
qui eft: encfcr plus rare, quiconque a du goût, 
ne compte que quatre fiéclcs dans l'hiftoire du 
Monde. Ces quatre âges heureux font ceux où 
les Arts ont été perfectionnés, & qui fervant 
d'époque à la grandeur de l'cfprit humain , font 
l'exemple de la poftérité. 

Le premier de ces ficelés à qui la véritable 
gloire eft attachée, eft celui de Philippe & &'A- 
iexcmdre, ou celui des l'érklès, des Dimojihé- 
ites, des Arifiotes, des Tintons, des Apelles,de9 
Phidias, des Praxitèles ; & cet honneur a été 
renfermé dans les limites de la Grèce ; le refte 
de la Terre alors connue était barbare. 
• Le fécond âge eft celui de Çéfar & d'Auguf- 
te , defigné encor par les noms de Lucrèce , de 
Çicéro>i, de Tite-Live, de Virgile, d'Horace,' 
d'Ovide, de Vairon, de Vitruve. 

Le.troifiéme eft celui qui fuïvit la prife de 
Conftantinople par Mahomet II. Alors on vie 
ejl Italie une famille de Amples citoyens faire 
ce que devaient entreprendre les Rois de l'Euro- 
pe ; les Médias nppellèrent à Florence les fa- 
vants, que les Turcs chaflaienc de la Grèce i 
c'était le tems de la gloire de l'Italie. Les beaux 
Arts y avaient déjà repris une vie nouvelle ; 
les Italiens les honorèrent du nom de vertu , 
comme les premiers Grecs les avaient caracté-. 
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Àti "fe i i'cIe de Louis XtV. '3 
i-ifés du nom de fagejfe. Tout tendait à la per- 
fection : les Michel-Anges, les Haphaëls , les Ti- 
tien!, les Tajfes, les Arïojles fleurirent. La gra- 
vure (ut inventée ; la belle Architecture repa- 
rut plus admirable encor que dans Rome 
triomphante; & la barbarie Gothique, qui dé- 
figurait l'Europe en tout genre , fut chance de 
l'Italie pour, faire en tout place au bon goût. 

Les Arts , toujours tranfplantés de Grèce 
en Italie, fe trouvaient dans un terrain favo- 
rable , où ils fructi fiaient tout - à - coup. La Fran- 
ce, L'Angleterre, l'Allemagne, l'Efpagne, vou- 
lurent à leur tour avoir de ces fruits ; maïs , 
ou ils ne vinrent point dans ces climats , ou 
bien il dégénérèrent trop vite. 

François I. encouragea des favans , mais qui 
ne furent: que favans : il eut des Architectes ; 
mais il n'eut ni des Michel. Anges , ni des l'al- 
ladio; il voulut en vain établir des écoles de 
Peinture ; les Peintres Italiens qu'il appelia ne 
firent point d'élevés Français. Quelques épi- 
grammes & quelques contes libres comparaient 
toute notre Poeiîc ; Rabcl.th était notre (eui livre 
de profe à la mode, du terns de Henri II. 

En un mot, les Italiens féuls avaient tout, 
Il vous en exceptez la Mufique , qui n'était en- 
cor qu'informe j & la Pliilolnphie expérimen- 
tale, qui était inconnue partout également. 

Enfin , le quatrième fiécle eft celui qu'on 
nomme le Siècle de Lottïs XIV. ; & c'eft peut- 
être celui des quatre qui approche le plus de la 
perfection. Enrichi des découvertes des trois au- 
tres, il a plus fait en certains genres que les 
A 3 trois 
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trois enfcmble. Tous les Arts à la vérité n'ont 
puint été poulies plus loin que fous les Médius, 
îlius les Augnjtts &. Ils AlexanJtei ; mais la RaU 
fon humaine en général s'elt per ludion née. La 
l'aine Philoluphie n'a hé connue que dans ce 
tems: & il cil vrai de dire, qu'à commencer de- 
puis les dernières années du Cardinal de Riche- 
lieu, jufqu'a celles qui ont luivi la mort de 
Loiiii XIV. , il s'elt hait dans nos arcs, dans nos 
efprits, dans nos moeurs, tomme dans notre 
Gouvernement, une révolution générale qui 
doit fervir de marque étemelle à la véritable 
gloire de notre patrie. Cette heureufe influence 
ne s'ell pas même arrêtée en France, eile s'elt 
étendue en Angleterre-, elle a excité l'émulation 
dont avait alors befoin cette nation fpirituelle 
& profonde ; elle a porté le goût en Allema- 
gne, les Sciences en Ruiïie ; elle a même ra- 
nimé l'Italie qui languirait , & l'Europe a dû 
fa politeflè & l'efprit de focieté à la Cour de 
Louis XIV. 

Avant ce tems, les Italiens appelaient tous 
les ultramontains du nom de Barbares ; il faut 
avouer que les Français méritaient en quelque 
forte cette injure. Nos Pérès joignaient la ga- 
lanterie romanefque des Maures à la groffiére- 
té Gorhique i ils n'avaient prcfque aucun des 
Aits aimables ; ce qui prouve que les Arts uti- 
les étaient négliges : car lorfqu'on a perfection- 
né ce qui eft néceflairc, on trouve bientôt le 
beau & l'agréable j & il n'eft pas étonnant que 
la Peinture, la Sculpture, laPoefie, l'Eloquen- 
ce, la Philofophic, fijfient preXçjpe inconnues 



au siècle de Louis XIV. f 
à une Nation, qui ayant des porcs fur l'Océan 
& fur la Méditerranée , n'avait pourtant point 
de note , & qui aimant le luxe à l'excès , avait 
à peine quelques manufactures grolTiéres. 

Les Juifs , les Génois , les Vénitiens , les Por- 
tugais, les Flamans, tes Hollandais, les An- 
glais firent tour-à-tour le Commerce de la France, 
qui en ignorait les principes. Louis XIII. à fou 
avènement à la Couronne n'avait pas un vaiflèau;. 
Paris ne contenait pas quatre - cent - mille hom- 
mes , & n'était pas décoré de quatre beaux 
édifices ; les autres villes du Royaume reffem- 
biaient à ces bourgs qu'on voit au-delà de la 
Loire. Toute la Noblefife cantonnée à la cam- 
pagne dans des donjons entoures de foues , op- 
primait ceux qui cultivent la terre. Les grands 
chemins étaient prcfque impraticables; les Ml- 
les étaient fans police, l'Etat fans argent, à le 
Gouvernement prefquc toujours fans crédit par- 
mi les Nations étrangères. 

On ne doit pas fe dufimuler , que depuis la 
décadence de la famille de Cbarlemagne , la Fran- 
ce avait langui plus ou moins dans cette fai- 
bleue, parce qu'elle n'avait prefque jamais jouï 
d'un bon Gouvernement. 

Il faut , pour qu'un Etat foit puifiant , ou 
que le peuple ait une liberté fondée fur les Loix, 
ou que l'autorité fouveraine foit affermie fans 
contradiction. En France les peuples furent 
efclavcs jufques vers le tems de Pbilippe-Au- 
gujle ; les Seigneurs furent Tyrans jufqu'4 
Louis XI. ; & les Rois , toujours occupés à 
foûtenir ieur autorité contre leurs vaflaiu; , n'eu. 
x. ' A3 . rent 



* Introduction 
rcjit jamais ni 1e tems de fonger au bonheur âs ' 
leurs fujets, ni le pouvoir de les rendre heureux. , 
Louis XI. fit beaucoup pour la puiflance 
Royale , mais rien pour la félicite & la gloire de. 
la ration. François I. fit naître le Commerce , 
la Navigation , les Lettres & tous les Arts ; mais 
il fut trop malheureux pour leur faire prendre 
racine en France, & tous périrent avec lui. Hen- 
ri le Grand allait retirer la France des cala- 
mités & de la barbarie où trente ans de difeor- 
de l'avaient replongée, quand il fut aflâffiné 
dans fa Capitale , au milieu du peuple dont il 
commençait à faire le bonheur. Le Cardinal de 
Richelieu, occupé d'akilifer la .Maifon d'Autri- 
che , le CalviruTme & les Grands, ne jouît: 
point d'une puiifancc aiTez paifible pour réfor- 
mer la Nation ; maïs au moins il commença cet 
heureux ouvrage. 

Ainfi pendant neuf- cent années , notre 
génie a été prefque toujours rétréci fous un 
Gouvernement Gothique , au milieu des divi- 
fions & des guerres civiles , n'ayant ni loix ni 
coutumes fixes, changeant de deux fiéclcs en 
deux iîécles un langage toujours groffier ; les 
Nobles fans difciplinc, ne connauîant que la. 
guerre & l'oïfiveté ; les Eccléfia (tiques vivant 
dans le defordre & dans l'ignorance ; & les Peu- 
ples fans induftrie , croupinànt dans leur.mi- 
,fëre. 

- Les Français n'eurent part , ni aux grandes 
découvertes , ni atix inventions admirables des 
autres Nations: l'Imprimerie, la poudre, les 
glaces, les télefcopcs , le compas de propor,. 
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tion, la machine pneumatique, le vrai Tyllèmo 
de l'Univers, ne leur appartiennent point; ils 
fanaient des Tournois, pendant que les Portu* 
gais & les Efpagnols découvraient & conqué- 
raient de Nouveaux Mondes à l'Orient & à 
l'Occident du Monde connu. Charles- quint pro- 
diguait déjà en Europe lestréfors du Mexique, 
avant que quelques fujets de François p-emief 
euiTenc découvert la contrée inculte du Cana* 
da ; mais par le peu même que firent les Fran- 
çais dans le commencement du feiziéme fiécle, 
on vit de quoi ils font capables quand ils l'ont 
conduits. 

On fe propofe de montrer ici ce qu'ils ont 
été fous Louis XIV. ; & l'on fouhalte que la 
poftérité de ce Monarque, & celle de fes peuw 
pies, également animées d'une heureufe ému- 
lation , s'efforcent de furpaflèr leurs ancêtres. 

Il ne faut pas qu'on s'attende à trouver ici 
les détails prefque infinis des guerres entreprU 
fes dans ce fiécle ; on eft obligé de laiflèr aux 
Annaliftes le» foin de ramaflèr avec exaâituda 
tous ces petits faits, qui ne fcrviraient qu'à 
détourner la vue de l'objet principal. C'eft à 
eux à marquer les marches, les contremarches 
des armées, & les jours où les tranchées fu- 
rent ouvertes devant des villes , prifes & reprù 
fes par les armes , données & rendues par des 
Traités. Mille circonrtances intéreflantes pour 
les contemporains fe perdent aux yeux de la 
poltérité, & difparaiifent pour ne laiûer voir que 
les grands evénemens , qui ont fixé la deftinée 
des Empires. Tout ce qui s'eft fait ne mérite 
A4 pas 
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pas d'être écrie On ne s'attachera dans cette 1 
Hiftoire qu'à ce qui mérite l'attention de tous 
les tems, à ce qui peut peindre le génie & les 
mœurs des hommes , à ce qui peut fervir d'inC 
trudtion , & confeiller l'amour de la vertu , des 
Arts & de la Patrie. 

On a déjà vu ce qu'étaient & la France & 
Jes autres Etats de l'Europe avant la naiflànce 
de Louis XIV. > on décrira ici les grands événe- 
mens Politiques & Militaires de fbn règne. Le 
gouvernement intérieur du Royaume , objet 
plus important pour les Peuples , fera traité à 
part. La vie privée de Louis XIV-, les parti- 
cularités de fa Cour &de fon Règne, tiendront 
■une grande place. D'autres articles feront pour 
les Arts, pour les Sciences, pour les progrès 
de l'efprit humain dans ce fiéclc. Enfin on par- 
lera de l'Eglife , qui depuis fi longtems efl liée 
au Gouvernement, qui tantôt l'inquiette & 
tantôt le fortifie s & qui inftituée pour enfei- 
gner la Morale , fe livre fouvent à la Politique 
'fc aux pâfllons humaines. * 
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CHAPIT. CENT- SOIXANTE- SIXIEME. 

* DES ETATS 
DE L'EUROPE 

AVANT LOUIS XIV. 

ILy avait déjà longtems qu'oit pouvait regar- 
der l'Europe Chrétienne (à la Mofcovie près) 
comme une grande République partagée en 
plufieurs Etats, les uns Monarchiques, les au- 
tres Mixtes; ceux-ci A ri fto erotiques , ceux-là 
Populaires; mais tous cor refpondans les uns 
avec les autres; tous ayant mi même fonds 
de Religion , quoique divifés en plufieurs Sec- 
tes ; tous ayant les mêmes principes de Droit 
Public & de Politique, inconnus dans les au- 
tres parties du Monde. C'eit par ces principes 
que les Nations Européancs ne font point et 
claves leurs prifonniers , qu'elles refpcétcnt 
les AmbafTadeurs de leurs ennemis , qu'elles 
conviennent enfemble de la prééminence & de 
quelques droits de certains Princes, comme de 
l'Empereur , des Rois , & des autres moin- 
dres Potentats ; & qu'elles s'accordent furtout 
dans la fage politique de tenir entt'elles , au- 
tant qu'elles peuvent, une balance égale de 
pouvoir, employant fans ceife les. négocia- 
tions s 
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tions, même au milieu de la guerre-, & entre- 
tenant les unes chez les autres des Ambafladeurs, 
ou des efpions moins honorables , qui peuvent 
avertir toutes les Cours des defleins d'une feu- 
le, donner à la Fois l'allarme à l'Europe , & 
garantir les plus faibles des invafians 'que le 
plus fort elt toujours prêt d'entreprendre. 

Depuis Charles-quint la balance panchait trop 
du côté de la Maifon d'Autriche. Cette Maifon 
puïflante était, vers l'an 1630. maîtrefle de 
î'Efpagnc, du Portugal, & des tréfors de l'A- 
mérique; les Pais-bas, le Milanais, le Royau- 
me de Naples, la Bohême, la Hongrie, l'Ai-' 
kmagne même ( (i on peut le dire) étaient de- 
venus fon patrimoine; & fi tant d'Etats avaient 
été réunis fous un fcul Chef de cette Maifon , 
il eft à croire que l'Europe lui aurait enfin été 
affervie. 

De l' Allemagne. 
L'Empire d'Allemagne eft le plus puiflànt voi- 
fin qu'ait la France : il eft à peu- près de la 
même étendue i moins riche peut-être en ar- 
gent , mais plus fécond en hommes robuftes & 
patïens dans le travail. La Nation Allemande 
eft gouvernée , peu s'en faut, comme l'était la 
France fous les premiers Rois Capétiens, qui 
étaient des Chefs fouvent mal- obéis, de plu- 
fieurs grands Vaflaux, & d'un grand nombre 
de petits. Aujourdhui foixante Villes libres , & 
qu'on nomme Impériales , environ autant de 
Souverains lëculiers , près de quarante Princes 
Ecclé^aftiques, foït Abbés, f/ohEvéques ; neuf 
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Elefteurs , parmi lefquela oit peut compter qua- 
tre Rois; enfin l'Empereur, Chef de tous ces 
Potentats , compofent ce grand Corps Germa- 
nique , que le flegme Allemand fait fubfifter 
avec prefque autant d'ordre qu'il y avait au- 
trefois de coufufion dans le Gouvernement 
Français. 

Chaque membre de l'Empire a lès droits , lès 
privilèges, fe-s obligations; & la connaiflance 
difficile de tant de lop: , fouvent conteltées , fait: 
ce que l'on appelle en Allemagne , Vèttiàe dtt 
Droit Public, pour laquelle la Nation Germani- 
que eft fi renommée. 

L'Empereur lui-même ne ferait guère à la 
vérité plus puiSant, ni plus riche qu'un Do- 
ge de Venife. Vous favez que l'Allemagne, 



fe au Chef de tant d'Etats , que la prééminen- 
ce avec d'extrêmes honneurs, làns domaines, 
fans argent , & par conlequent fans pouvoir. 
Il ne poiféde pas à titre d'Empereur un feul vil- 
lage. Cependant cette Dignité fouvent auflï 
vaine que Suprême, était devt-nuë fi puiifante 
entre les mains des Autrichiens , qu'on a craint 
fouvent qu'ils ne convertiflenc en Monarchie 
abfoluë cette République de Princes. 

Deux partis divifaieut alors & partagent en- 
cor aujourdhui l'Europe Chrétienne , & fur-tout 
l'Allemagne. Le premier eft celui des Catholi- 
ques, plus ou moins fournis au Pape. Le fécond 
eft celui des ennemis de la domination fpirituel- 
le & temporelle du Pape & des Prélats Catho- 
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général de Proteftans , quoiqu'ils foient divifés cri 
Luthériens, Calviniltes & autres, quife haiifènc 
entr'eux prclque autant qu'ils haïllént Rome. 

hn Allemagne, la Saxe, le Brandebourg, le 
Falatinat , une partie de la Bohème , de ia Hon- 
grie, les Etats de la Maifon de Brunfwic, le 
"Wirtemberg, fuiventla Religion Luthérienne, 
qu'on nomme Evangélique. Toutes les Villes li- 
bres Impériales ont embrafië cette Secte--, qui a 
ferablé plus convenable que la Religion Catho- 
lique à des Peuples jaloux de leur liberté. 
. Les Calviniltes, répandus parmi les Luthé- 
riens qui font les pius torts , ne font qu'un parti 
tnéuioLte; les Catholique; compolènt le rclte de 
Vtmpire, & ayant a leur teic la Maifon d'Autri- 
che, ils étaient lâns doute les plus puiùans. 

Aon- feulement l'Allemagne, mais tous les 
Etats l. h r «liens , feignaient encor des plaies 
qu'ils avaient reçues de tant de guerres de Re- 
ligion ; fureur particulière aux Chrétiens, igno- 
rée des idolâtres, & fuite malheureufe de l'ef- 
prit dogmatique introduit depuis li !i>n»icrns 
dans toutes les conditions. 11 y a peu de points 
de controvetle qui n'ayent caule une guerre 
civile j & les Nations étrangères (peut-être 
notre poftérité ) ne pourront un jour comprendre 
que nos pères fe foient égorgés mutuellement 
pendant tant d'années en prêchant la patience. 

Je vous ai déjà Fait voir comment Ferdinand 
II. fut près de changer l'Ariflocratie Allemande 
en une Monarchie abfolue, & comment il fut 
fur le point d'être détrôné par Gujfavi Adol- 
phe. Son fils . Ferdinand III- qui hérita de fa 
po- 
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politique, & fit comme lu! la guerre de fort ca- 
binet, régna pendant la minorité de Louis XiV. 

L'Allemagne n'était point alors uuili floriC 
fante qu'elle l'eft devenue depuis ; le luxe y était 
inconnu, & les commodités de la vie étaient 
encor très-rares chez les plus grands Seigneurs. 
Elles n'y ont été portées que vers l'an i6%6. 
par ks Réfugiés Français , qui allèrent y éta- 
blir leurs manufactures. Ce pays fertile & peu- 
plé manquait de commerce & d'argent; la gra- 
vité des mœurs & la lenteur particulière aux 
Aliemans, les privaient de ces plaifirs & de ces 
arts agréables , que la fàgacité Italienne culti- 
vait depuis tant d'années , & que l'induftria 
Françaifc commençait dès -lors à perfectionner. 
Les •Aliemans, riches chez eux, étaient pauvres 
ailleurs ; & cette pauvreté j jointe à la difficul- 
té de réunir en peu de tems fous les mêmes 
étendarts tant de Peuples différens, les mettait; 
à-peu-près comme aujourdhui dans l'impoffibi- 
lité de porter & de foutenir longtems la guerre 
chez leurs voïlins. Aufli c'efl prefque toujours 
dans l'Empire que les Français ont fait la guer- 
re contre l'Empire, La différence du gouverne- 
ment & du génie rend les Français plus propres 
pour l'attaque , & les Aliemans pour la défenfe. 

De l' E s p a g n e. 

L'Efpagne , gouvernée par la branche aînée 
de la Maifon d'Autriche, avait imprimé, après 
la mort de Charles - quint , plus de terreur que 
1a Nation Germanique. Les Rois d'Efpagne 
étaient incomparablement plus abfolus & plus 
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riches. Les mines du Mexique & du Potofl 
femblaïcnt leur fournir de quoi acheter la liber- 
té de l'Europe. Vous avez vù ce projet de ia 
Monarchie , ou plutôt de la fupériorité univer- 
felle de notre Continent Chrétien, commencé 
par Charles - quint , & foûtenu par Philippe H. 
. La grandeur Efpagnole ne fut plus fous Phi- 
lippe III. qu'un vafte corps fansfubftance, qui 
avait plus de réputation que de force. 

Philippe IV. héritier de la faibleflè de fon pè- 
re, perdit le Portugal par fa négligence, le 
RouiÏÏlIon par la faibleflc de fes armes , & la 
Catalogne par l'abus du Defpotirmc. De tels- 
Rois ne pouvaient être longtems heureux dans 
leurs guerres contre la France. Si nos divifions 
& nos fautes leur donnaient quelques avanta- 
ges, ils en perdaient le fruit par leur incapa- 
cité. De plus , ils commandaient à des Peuples 
que leurs privilèges mettaient en droit de mal 
l'ervir; les Caftillaus avaient la prérogative de 
ne point combattre hors de leur patrie j les Ar- 
ragonois disputaient fans celTe leur liberté con- 
tre le Confeil Royal i & les Catalans, qui re- 
gardaient leurs Rois comme leurs ennemis , ne 
leur permettaient pas même de lever des mili- 
ces dans leurs Provinces. " t 
L'Efpagne cependant réunie avec l'Empire, 
mettait un -poids redoutable dans la balance de 
l'Europe. 

Du Portugal. 

Le Portugal redevenait alors un Royaume. 
Jean, Duc de Bradante , Prince qui paflàit pour- 
fcible, 
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faible , avait arraché cette Province à un Roi 
plus faible que lui. Les Portugais cultivaient 
par nécelFité le Commerce que l'Efpagne négli- 
geait par fierté ; ils venaient de fe liguer avec 
la France & la Hollande en 1641. contre TEC 
pagne. Cette révolution du Portugal valut à la 
France plus que n'euflent fait les plus fignaices 
victoires. Le Miniftèrc Français , qui 11'avaic 
contribué en rien à cet événement , en retira 
fans peine le plus grand avantage qu'on puilfe 
avoir contre fon ennemi , celui de le voir at- 
taqué par une Puilfance irréconciliable. 

Le Portugal fecouant le joug de l'Efpagne,' 
étendant fon commerce & augmentant fa puif- 
fance, rappelle ici l'idée de la Hollande, qui 
jouïiTait des mêmes avantages d'une manière 
bien différente. 

Des Provinces-Unies. 
Ce petit Etat de fept Provinces Unies , pays 
fertile en pâturages , mais frérile en grains , 



était depuis environ un demi-necte, un exem- 
ple prefque unique fur la Terre, de ce que 
peuvent l'amour de la liberté & .le travail infa- 
tigable. Ces peuples pauvres, peu nombreux, 
bien moins aguerris que les moindres milices 
Efpagnoles, & qui n'étaient comptés encor 
pour rien dans l'Europe, réfiftèrent à toutes 
les forces de leur Maitre & de leur Tyran Phi- 
lippe //.(éludèrent les defieins de plufieurs Prin- 
ces , qui voulaient les fecourir pour les affer- 
yir, & fondèrent, une Puiflanee, que nous a- 
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vous vil balancer le pouvoir de l'Efpagne m^ 
me. Le défcfpoir qu'infpirc la Tyrannie les a- 
vait d'abord armés; la liberté avait élevé leur 
courge, éc les Princes de la Maifon d'Ornuge 
en avaient tait d'exceliens foldats. A peine 
vainqueurs de leurs Maîtres , ils établirent 
une forme de Gouvernement, qui conferve^ 
autant qu'il eft polfible, l'égalité le droit le 
plus naturel des hommes. 

Cet Etat d'une cfpèce fi nouvelle , était de- 
puis fa fondation , attache intiniémcnt à la- 
France ; l'intérêt les réuniil'ait; ils avaient les 
mêmes ennemis ; Henri le Grand & Louis XÎIL 
avaient été" fes Alliés & fes Protecteurs. 

De l' Angleterre. 
L'Angleterre beaucoup plus puiflante , affec- 
tait la Souveraineté des Mers , & prétendait 
mettre une balance entre les Dominations de' 
l'Europe; mais Charles I. qui régnait depuis- 
iSzf., loin de pouvoir fouteilir le poids de 
cette balance , Tentait le iceptre échaper déjà de 
fa main ; il avait voulu rendre fon pouvoir eri 
Angleterre indépendant des Loix, & changer la 
Religion en Ecoflè. Trop opiniâtre pour fe dé-- 
firter de lès dclfeins, & trop faible pour les exé- 
cuter ; bon mari, bon maître, bon p ère, hon- 
nête-homme , mais Monarque mal confeillé : 
il s'engagea dans une guerre civile, qui lui fit, 
perdre enfin le Trône & la vie fur uuéchafaut, 
par une révolution preltuic inouïe. 

Cette guerre civile, commencée dans la mi- 
norité de Louis XIV. empêcha pour un tems 
l'An. 
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I A: 'c. rc d'entrer dans les intérêts de fes 
voîlîns ; clic perdit fa conlidéra'.ion avec fon 
bonheur : Ion commerce fut interrompu ; les 
mitres Nations ia crurent, enfevelie fous Tes 
ruines , jufqu'uu tems ou cite devint tout-à-coup 
plus formidable que jamais fous la domination 
de Crminvell, qui l'ailuj ctit en portant l'iivan- 
gilc dans une main, l'épée A m l'autre, le 
mafque de la Religion fur le vifge, & qui 
dans (on Gouvernement, ^ouvrît des qualités 
d'un grand Roi tous lès crimes d'un OfurpateuT- 

D e Rome. 
Cette balance, que l'Angleterre s'était lo g- 
tems flatée de maintenir eutn; les Rois par fa 
puiifance , la Cour . de Rome ciTayait de la te- 
nir pat fa politique. L'Italie était divifée, com- 
me aujourd'hui , en pluileurs Souverainetés : 
celle que poll'ude !e Pape eft aii'iz grande pouc 
le rendre refpeclablc comme l'rince , & trop 
petite pour le rendre redoutable. La nature du 
Gouvernement ne fert pas à peupler fou pays , 
qui d'ailleurs a peu d'argent & de commcr.e; 
{bu autorité fpirituellc , toujours uu peu mêlée 
de temporel, cft détruite iV abhorrée djns la 
moitié do la Chrétienté ; & fi dans l'autre il 
eit reg3td<' comme un pére , il a des enfans qui 
lui k fi lient quelquefois avec rcûfôn & avec fuc- 
cès. La masine de la Franco cil de le regarder 
comme une petfunne farréc, mais entreprenan- 
te, à laquelle il faut Ir.ilèr les pieds, & lier 
quelquefois les mains. On poit encor dans tous 
les Pays C thollquc^, les traces des paï que la 
IL G. Tml y, B . Ckw 
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Cour de Rome a fait autrefois vers îa Monar- 
chie univerfelle. Tous les Princes de la Reli- 
gion Catholique envoyent au Pape, à leur a- 
vénement, des Ambaltàdcs qu'on nomme d'O- 
bédimee. Chaque Couronne a dans Rome un 
1 Cardinal , qui prend le nom de Protecteur. Le 
Pape donne des Bulles de tous les Evêchés, & 
s'exprime dans fes Bulles , comme s'il conférait; 
ces Dignités de fa feule puiifancc. Tous les E- 
véques Italiens , Efpagnols , Flamans , & mê- 
me quelques Français , fe nomment Evêques , 
par la permiflîon Divine , & par celle du St. 
Siège, il n'y a point de Royaume dans lequel 
il n'y ait beaucoup de Bénéfices à fa nomina- 
tion ; il reçoit en tribut les revenus de la pre- 
mière année des Bénéfices Confiftoriaux. 

Les Religieux, dont les Chefs réfident à 
Rome , font encor autant de fujets immédiats 
du Pape , répandus dans tous les Etats. La 
coutume qui fait tout, & qui eft cnufe que le 
Monde c!t gouverné par des abus comme par 
des Loix , n'a pas toujours permis aux Princes 
de remédier entièrement à un danger, qui 
tient d'ailleurs à des chofes utiles & facrees. 
Prêter ferment à un autre qu'à fon Souverain , 
eft un crime de Léze- Majcfté dans un Laïque ; 
c'eft dans le Cloître un ade de Religion. La 
difficulté de favoir à quel point on doit obéir 
à ce Souverain étranger, la facilité de fe lait 
ferféduirc, le ptaifir de fecouer un joug na- 
turel pour en prendre un qu'on fe donne à foi- 
jnème, l'cfprit de trouble, le malheur des tems, 
n'ont que trop fouvent forte des Ordres en- 
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tiers de Religieux à fervir Rome contre leur 

pat t ii-. 

i.'efprît éclairé qui régne en France depuis 
un Jléclc , ôc qui s'eft étend 1 d.ins pr; iîju-.r unî- 
tes les conditions, a été le meilleur remède à 
cet abus. Les bons livres écrits fur cette ma- 
tière Ibnt de vrais fervices rendus aux Rois & 
aux Peuples: & un des grands changement 
qui fc foient faits par ce moyen dans nos mœurs 
ious Lotus Xiy, c'ett la perfuafîcm dans laquel- 
le les Religieux commencent tou.àètrc, qu'ils 
font fujets du Roi, av.mt que d'être lèrvir.curs 
du Pape. La Jurifdiâion , c:tte marque effen- 
tielle de la Souveraineté, eft encor demeurée 
nu Pontife Romain. La France même, malgré 
toutes fes libertés de PE^life Gallicane, foutfre 
que l'on appelle au Pape en dernier reflbrt dans 
les eau îs Eccl !fiai:iques. 

Si on veut dïfloudre un niaringe , époufer 
fa coufïne ou fa niécc , fe faire relever de fes 
vœux, c'cftàRome, & non à Ton Kvéque, 
qu'on s'adreffe ; les grâces y font taxées, & les 
particu iers de tous les Etats y achètent des dif- 
penfes à tout prix. 

Ces avanta es, re ardés par beaucoup de per-' 
fonnes comme la fuite des p us grands abus, 
& par d'autres comme les refies des droits les 
pins facrés, font toujours foutenu; avec art. 
Rome ménage Fon crédit avec auront de poli- 
tique, que la République Romaine en mit i 
conquérir la moitié du Monde connu. 

Jamais Cour ne fut mieux fe conduire, fe- 
J.O11 les hommes & félon les tems. Les Papes 
B ï font 
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font prefque toujours des Italiens , blanchis 
dans les affaires, fans paffions qui les aveu- 
glent; leur Confeil eil compofé de Cardinaux, 
qui leur reifemblent , & qui font tous animés 
du même cfprit. De ce Confeil émanent des or- 
dres , qui vont jufqu'à la Chine & à l'Améri- 
que ; il embraflè en ce feus l'Univers i & ou 
peut dire ce que difait autrefois un étranger 
du Sénat de Rome : J'ai vU un Conjîjloire de 
Mois. La plupart de nos Ecrivains fe font éle- 
vés avec raifon contre l'ambition de cette Cour; 
mais je n'eu vois point qui ait rendu aflez de 
jufticc à fa prudence. Je ne fai fi une autre 
Nation eût pu couler ver fi longtems dans l'Eu- 
rope tant de prérogatives toujours combattues: 
toute autre Cour les eût peut - être perdues , 
ou par fa fierté , ou par fa mollefle , ou par fa 
lenteur, ou par fa vivacité; mais Rome employant 
prefque toûjours à propos la fermeté & la fou- 
pleife, a confervé tout ce qu'elle a pù humai- 
nement garder. On la vit rempante fous Char- 
les-'Qttint, terrible à notre Roi Henri III., en- 
nemie & amie tour-à-tour de Henri IV-, adroi- 
te avec Louis XIII, oppofée ouvertement à 
Louis XIV. dans le tenis qu'il fut à craindre, 
& fouvent ennemie fecrette des Empereurs, 
dont «lie fe défiait plus que du Sultan des 
Turcs. 

Quelques droits, beaucoup de prétentions, 
de la politique , & de la patience , voilà ce 
qui refte aujourdhui à Rome de cette ancien- 
ne puûTance , qui fix lîécles auparavant avait 
voulu foumettre l'Empire & l'Europe à la Tiare- 
Na~ 
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Naples eft un té moignagc fubliftant encot de 
ce droit que les Papes furent prendre autrefois 
avec tant d'art & de grandeur , de créer & de 
donner des Royaumes. Mais le Roi d'Efpagne , 
poflelfeur de cet Etat , ne laîûuit à la Cour Ro- 
maine que l'honneur & ic danger d'avoir un 
Vaifal trop puiflant. 

DU RESTE DE l' ITALIE. 

Au refte, l'Etat du Pape était dans une paix 
heureufe, qui n'avait été altérée que par la 
petite guerre dont j'ai parlé , entre les Cardinaux 
Barberin , neveux du Pape Urbain VIII. , & to 
Duc de Parme. 

Les autres Provinces d'Italie écoutaient des 
intérêts divers. Venife craignait les Turcs & 
l'Empereur; elle défendait à peine lès Etats de 
Terre -Ferme, des prétentions de l'Allemagne 
& de l'invafion du Grand - Seigneur. Ce n'était 
plus cette Venife autrefois la Maîtrcfle du Com- 
merce du Monde, qui cent-cinquante ans aupara- 
vant avait excité la jalouiïe de tant de Rois. La fa- 
geflê de ion Gouvernement fulifilbit ; mais fou 
grand Commerce anéanti lui ôtait nrcfque toute 
fa force , & la ville de Venife était , par fa fi- 
tuation , incapable d'être domtéc , & par fa fài- 
blcifc, incapable de faire des conquêtes. 

L'Etat de Florence jouïflTait de la tranquillité 
& de l'abondance , fous le Gouvernement des 
Mèditis; les Lettres, les Arts, & la politelfe , 
que les Mèditis avaient fait naître, florîflàient 
encore. La Tofcane alors était en Italie ce qu'A- 
thènes avait été en Grèce. 

B 3 La 
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La Savoie déchirée par une guerre civile , & 
par les troupes Françailcs & Elpagnoles , s'était 
enfin réunie toute entière en faveur de la France , 
& contribuait en Italie à l'affaibliliémen.t de la 
Puilfance Autrichienne. 

Les SuïlTes confer valent , comme aujourdhui, 
leur liberté, fans chercher à opprimer perfon- 
jie. Ils vendaient leurs troupes à leurs voifîns 
plus riches qu'euxi ils étaient pauvres; ils 
ignoraient les Sciences & tous les Arts que le 
luxe a fait naitre ; mais ils étaient fages & heu- 
reux. 

Des Etats du Nord. 
' Les Nations du Nord de l'Europe , la Polo- 
gne , la Suéde, le Danemarck, la Mofcovie, 
étaient , comme les autres Puiflances , toujours 
en défiance ou en guerre entr'elles. On voyait 
comme aujourdhui, dans ta Pologne, les mœurs 
& le Gouvernement des Goths & des Francs , 
un Roi électif , des Nobles partageant fa puif- 
fance , un peuple efclave , une faible Infànte- 
ïie, une Cavalerie compofée de Nobles, point 
de Villes fortifiées, prefque point de commer- 
ce. Ces Peuples étaient tantôt attaqués par les 
Suédois, ou par les Mofcovir.es, & tantôt par 
les Turcs. Les Suédois, Nation plus libre en- 
cor par fa couftittitinn , qui admet les payfans 
même dans les Etats Généraux , mais alors plus 
foumtfe à fes Rois que la Pologne , furent vic- 
torieux prefque partout. Le Danemarck, autre- 
fois formidable à la Suéde , ne l'était plus à 
perfonne, La Mofcovie n'était encor que barbare. 



DigrtizMB» Google 



a v.a s t Louis XIV. 2? 
Des Turcs. 

Les Tu: es n'étaient pjS ce qu'ils nv;i:e:it éré 
Tous les Sihmt, les Mahomtts , & les SolimaHSt 
la molletTc corrompait le Serait, fans en (mu- 
nir la cruauté. Les Sulruns étaient en îr.cme 
terris, & les plus delpotiqucs des Smjvuiains, 
& les moins allures" de leur Tn'>nc & de leur 
vie. Oj'nm & Ibrahim venai nt de mouiir par 
le cordeau. Mujit<p':a avait été <lcux fois déso- 
le. L'Empire Turc ébranlé par ces fécondes, 
était encor attaqué par les Pcrfjus, mais quand 
les PeriitnS le binaient refoirer, & que les ré- 
volu ions du Sérail étaient finies, cet Empire 
redevenait formidable à la Chrétienté i car de- 
puis l'embouchure du Ronflliénc jul qu'aux 
Etats de. V'enife , on voyait la Mofcovie, la 
Hongrie, la Créée, les If les, tour - à- tour en 
proie a: x armes des Turcs: & dès Tan 1(144. 
ils f.iii'iio confia ramant cette guerre de Can- 
die fi funefte au Chrétiens. Telles étaient la 
(ituatio , les forces , & l'intérêt des principa- 
les Nations Européanes, vers le tenis de h 
mort du Roi de t'rance Îauïs XIII. " 
Situation de la 1 Fa an ce. 

La France alliée à la Suéde, à la Hollande,' 
à la Savoie, au Portugal, & ayant pour elle 
les vœu . des autres Peup es demeurés dans fin-, 
action, foùtenait contre l'Empire & l'£!pagne, 
une guerre ruineufe aux deux partis, & funef- 
te à la Maifon d'Autriche. Cette, guerre était 
frmblable à toutes celles qui fe font depuis tant 
de fiécles entre les Prin es retiens , dans lef- 
B 4 queU 
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quelles des millions d'hommes font facrifiés, & 
des Provinces ravagées , pour obtenir enfin 
quelques petites Villes frontières, dont la pof- 
jéliïonvaut rarement ce qu'a coûté la conquête. 

Les Généraux de Louis XIII. avaient pris le 
Roullillon i les Catalans venaient de fe donner 
à la France, protectrice de la liberté qu'ils dé- 
fendaient contre leurs Rois; mais ces fuccès 
m'avaient pas empêché que les ennemis n'eut 
feut pris Corbie en 1637. & 11e fullent venus 
jnfqu'a Pontoife. La peur avait chaile de Paris 
ïa moitié de lès habitans; & Je Cardinal de 
Richelieu . au milieu de les vattcS projets d'abaif- 
ferla Puillance Autrichienne, avait été réduit à 
taxer les portes cochères de Paris à fournir cha- 
cune un laquais pour aller à la guerre, & pour 
ïepouJfer ies ennemis des portes de la Capitale. 

Les Français avaient donc fait beaucoup de 
mal aux Efpagnols & aux Allemaus, & n'en 
avaient pas moins efluyé. 

Moeurs du T e m s. 
Les guerres avaient produit des Généraux 
jlluftres , tels qu'un Gujlave-Adolphe , un Valf- 
tein-, un Duc de Vehnar, Picolom'mi-, Jean de 
Vert, le Maréchal de Gnêbriant , îes Princes 
ftOrmige, le Comte d'Htircaurt. Des Miniftres 
d'Etat ne s'étaient pas moins lïgnalés. Le Chan- 
celier Oxenjliern, le Comte Duc A'Olivarès, 
mais fur ■ tout le Cardinal Duc de iRicbelieii , 
avaient attiré fur eux l'attention de' l'Europe. 
Il n'y a aucun fiécle qui n'ait eu des hommes 
d'EcaE &,de guerre célèbres: la Politique& les 
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Armes (èmblent malheure ufemcnt être les deux 
profeliions les plus naturelles à l'homme; il 
faut toujours ou négocier , on fe battre. Le plus 
heureux paflê pour le plus grand , & le public 
attribue fouvent au mérite tous les fuccès de U 
fortune. 

La guerre ne fe failàit pas comme nous l'a- 
vons vû faire du tems de Louis XIV. ; les ar- 
mées n'étaient pas fi nombreufes : aucun Gé- 
néral, depuis le fiége de Metz par Charles-front, 
ne s'était vît à ta tète de cinquante- mille hom- 
mes: on atfiégeait & on défendait les places 
avec moins de canons qu'aujourdhuî. L'art des 
fortifications était encor dans fou enfance. Les 
piques & les arquebufes étaient en ufage ; on fe 
fervait beaucoup de l'cpéc, devenue inutile aujour- 
dhui. Il reliait encor , des anciennes Loix des 
Nattons , celle de déclarer la guerre par un Hé- 
raut. Louis XIII. fut le dernier qui obfcrva cet- 
te coutume: il envoya un Héraut- d'armes à Bru- 
selles, déclarer la guerre à l'Efpagnc en iS3f. 

Rien n'était plus commun alors que de voie 
des Prêtres commander des armées: le Cardi- 
nal Infant, le Cardinal de Savoie, Ricbi'tîe 11 , 
la Valette, Sourdîs Archevêque de Bordeaux, 
avaient endofle la cuiralfe , & fait la guerre 
eux-mêmes. Un Evêquc de Mcndes avait été 
fouvent Intendant d'armée. Les Papes mena- 
cèrent quelquefois d'excommunication ces Prê- 
tres guerriers. Le Pape Urbain VIII. fâché con- 
tre la France, fit dire au Cardinal de la Va- 
lette-, qu'il le dépouillerait du Cardinalat, s'il 
ne quittait lés armes ; mais réuni avec la Fran- 
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ce, il le combla de bén édiétîons. 

Les Ambalfadeurs, non moins Miiiiftres de 
paix que tes Ecclélîaltiques , ne faifaient nulle 
difficulté de fervir d.ms les armera des Puillan- 
ces alliées , auprès defquelles ils étaient employés. 
Charnue, Envoyé de France en Hollande, y 
commandait un Régiment en 1637. & depuis 
même, l'Ambaiiàdeur d'Ejirade fut Colonel à 
feur fervice. 

La France n'avait en tout qu'environ qua- 
tre- vingt - mille hommes effectifs fur pied. La 
Marine anéantie depuis des liédes , rétablie un 
peu par le Cardinal de Richelieu, fut ruinée 
Fous Mazarin. Louis XIII. n'avait qu'environ 
quarante - cinq millions réels de revenu ordi- 
naire mais l'argent était à vingt- ûx livres le 
marc: ces quarante- cinq millions revenaient 
à environ quatre-vingt-cinq mi'lions de ce 
tems , où la valeur arbirraire du marc d'ar- 
gent efl pouflee jufqu'à quarante-neuf livres & 
demie; valeur numéraire exorbitante, & que 
l'intérêt public & la juilice demandent qui ne 
foit jamais augmentée. 

Le Commerce, généralement répandu au- 
jourdhui, était en très - peu de mains ; la po- 
lice du Royaume était entiéremenr négligée, 
preuve certaine d'une admiiiilrration peu heu- 
reufe. Le Cardinal de Richelieu, occupé de fa 
propre grandeur attachée à celle de l'Etat , avait 
commencé à rendre la France formidable an- 
dehors , lans avoir encor pù la rendre bien flo- 
riffante au-dedans. Les grands chemins n'étaient 
ni réparés, ni gardés ; les brigands les infef- 
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talent ; les rues do Paris , étroites , mal pavées , 
& couvertes d'immondices dégoûtantes, étaient 
remplies de voleurs. On voit par les regiftres 
du Parlement, que le Guet de cette Ville était 
réduit alors à quarante-cinq hommes mat payés, 
& qui même ne fervaïent pas. 

Depuis la mort de François II. h France 
avait été toujours ou déchirée par des guerres 
civiles ou troublée par des factions. Jamais je 
joug n'avait été porté d'une manière paifible 
& volontaire. Les Seigneurs avaient été élevés 
dans les confpirations ; c'était l'art de la Cour, 
comme celui de plaire au Souverain l'a été depuis. 

Cet efprît de difeorde & de faction avait paf- 
fé delà Cour jufqu'aux moindres Villes, & 
pofledait toutes les Communautés du Royau- 
me: on fe difputait tout, parce qu'il n'y avait 
rien de réglé : il n'y avait pas jufqu'aux Paroïf- 
fes de Paris qui n'en vinifent aux mains j les Pro- 
ceffions fe battaient les unes contt e les autres , 
pour l'honneur de leurs Bannières. On avait vu 
fouvent les Chanoines de Notre - Dame aux pri- 
fesavec ceux de la fainte-Chapelle: le Parlement 
& la Chambre des Comptes s'étaient battus pour 
le pas dans l'églife de Notre - Dame , le jour que 
Louis XIII. mit fou Royaume fous la protection 
de la Vierge Marie. 

Prefque toutes les Communautés du Royau* 
me étaient armées ; prefque tous les particuliers 
retiraient la fureur du duel. Cette barbarie 
Gothique , autorifée autrefois par les Rois mê- 
me , & devenue le caraâère de la Nation , 
contribuait encor autant que les guerres civi- 
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les & étrangères , à dépeupler le pays. Ce n'eft 
pas trop dire , que dans le cours de vingt an- 
nées , dont dix avaient été troublées par la guer- 
re, il était mort plus de Gentilshommes Fran- 
çais de la main des Français même , que de cel- 
le des ennemis. 

On ne dira rien ici de la manière dont les 
Arcs & les Sciences étaient cultivés; on trou- 
vera cette partie de l'hilloire de nos mœurs à 
fa place. On remarquera feulement que la Na- 
tion Françaife était plongée dans l'ignorance, 
fans excepter ceux qui croyent n'être point 
peuple. 

Onconfultait les Aftrologues, & on y croyait. 
Tous les Mémoires de cetcms-là, à commen- 
cer par l'hiltoire du Préfident de Thon, font 
remplis de prédictions. Le grave & févère Duc 
de Sully rapporte férieufement celles qui furent 
faites à Henri IV. Cette crédulité, la marque 
la plus infaillible de l'ignorance, était û accré- 
ditée, qu'on eut foin de tenir un Aftrologue 
caché près de la chambre de la Reine Anne 
d'Autriche, au moment de la naiiTance de 
Louis XIV. 

1 Ce que l'on croira à peine , Se ce qui elt pour- 
tant rapporté par l'Abbé Vittorio Siri , Auteur 
contemporain, très - inlf ruit ; c'eil que Louis 
XIII. eut dès fou enfance le furnom de Jttjic, 
parce qu'il était né ibus le Signe de la Balance. 

La même faibîeif; , qui mettait eu vogue cet- 
te chimère abfurde de l'Altrologie judiciaire , 
fiifait croire aux polfeifions, & aux fortilé- 
ges : on en faifait un point de Religion ; l'on 
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ne voyait que des Prêtres qui conjuraient des 
Démons. Les Tribunaux , compofés de Magit 
ïrats , qui devaient être plus éclairés que le 
vulgaire, étaient occupés à juger des Sorciers. 
On reprochera, toujours à la mémoire du Car- 
dinal de Richelieu, la mort de ce fameux Curé 
dcLoudun, Urbain Grcmdiei- , condamné au feu 
comme Magicien par une commiffion du Con- 
fcil. On s'indigne , que le Miniftre & les Juges 
ayent eu la faiblcflë de croire aux Diables de 
Loudun , ou la barbarie d'avoir fait périr un 
innocent dans les flammes. On fe fouviendra 
avec ctonnement jufqu'à la dernière poftérite, 
que la Maréchale &' Ancre fut brûlée en place 
de Grève comme Sorcière. 

On voit encor dans une copie de quelques 
regiftres du Châtc]ct,un procès commencé en 
iffoi. au fujet d'un cheval, qu'un maître in- 
duftricux avait drenc à -peu-près de !a maniè- 
re dont nous avons vû des exemples à la Foi- 
re; on voulait faire brûler & le maître & le 
cheval. 

En voilà afïëz pour faire connaître en gène, 
ra! les mœurs & r'cfprit du fiécle qui précéda 
celui de Louis XIV. 

Ce défaut de lumières dans tous les ordres 
de l'Etat, fomentait chez les plus honnêtes gens 
des pratiques fupcrltitieufes , qui déshonoraient 
la Religion. Les Calvïniftes, confondant avec 
le Culte raifnnnable des Catholiques les abus 
qu'on faifait de ce Culte, n'en étaient que plus 
afiermis dans leur haine contre notre Eglife. 
Ils oppofaient à nos fuperftitions populaires. 
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fouvent remplies de débauches , une dureté fa- 
rouche & des mœurs féroces , caractère de pres- 
que tous les Réformateurs: ainfi l'efprit e 
parti d ] rait & aviluTait la France ; & 1 cf rit 
de fo 'été , qui rend aujourdhui cette Nation 
fi célèbre & fi aimable, ctai. ab blument in- 
connu. Poîiit: de maifons où les gens de méri- 
te s'affemblaflent pour fe communiquer leurs 
lumières; point d' Académies, point de Théâ- 
tres- Enfin, les Mœurs, les Loix, les Arts, 
la Société, la Religion, la Paix & la Guerre, 
n'avaient rien de ce qu'on vit depuis dans le 
fiécle qu'on appelle le Siècle de Louis XIV. 



CHAF. CENT- SOIXANTE- SEPTIEME. 

MINORITÉ 

DE LOUIS XIV. 

WiSoiresdes Français foi': k Gvanà Comlé, alors 
Duc â'itiguim. 

LE Cardinal de Richelieu , & Louis XIII. 
venaient de mourir, l'un admiré & haï, 
l'autre déjà oublié. Us avaient laifTé aux Fran- 
çais , alors très inquiets, de 1 averfion pour ïe 
nom feul du Miniflère, & peu de reipecl pour 
le Trône. Louis XIII. par fon Teftament éta- 
blinait un Confeil de Régence. Ce Monar uc, 
mal obéi pendant fa vie, fe flatta de l'être 
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mieux arjrcs fa mort; mais la première démar- 
che de là veuve Anne d'Autriche fut de faira 
annuller les volontés de fon mari, par un ar- 
rêt du Parlement de Paris. Ce Corps , long- 
tems o|);iofé à la Cour , & quiavait à peine con- 
ferve fous Lattis la liberté de faire des remon- 
trances, caiià le teftament de fort Roi, avec la 
même facilité qu'il aurait jugé la caufe d'un 
citoyen. * Anne d'Autriche s'adrelia à cette Com- 
pagnie, pour avoir la Régence illimitée, parce 
que Marie de Médias s'était fervie du même 
Tribunal après la mort de Henri IF. ; & Ma- 
rie de Mèdicis avait donné cet exemple, par- 
ce que toute autre voie eût été longue & in- 
certaine ; que le Parlement entouré de fes gar- 
des, ne pouvait réfilter à fes volontés ; & 
qu'un arrêt rendu au Parlement & par les 
Pairs, femblait alfurer un droit in conte ftable. 

L'ufage qui donne la Régence aux mères des 
Rois, parut donc alors aux Français une loi 
prefque auifi fondamentale que celle qui prive 
les femmes de la Couronne. Le Parlement de 
Paris , ayant décidé deux fois cette queftion , 
c'eft-à-dire , ayant feul déclaré par des arrêts 
ce droit des meres , parut en etfet avoir don- 
né la Régence: il fe regarda, non fans quel- 
que v raifemb lance , comme le tuteur des Rois, 
. & 

* RiencoKrt , dans Ton hîfloïre de LoaiV XIV. dît que 
le lefîament de I.cHjr XIII. fut vérilîc au Parlement. 
Ce qui trompa cet Ecrivain , c'eli qu'en effet Loiùi 
'XW avait déclare' la Reine Régeme ; ce qui fut con- 
6rme: mais il avait limité fon autorité, ce qui fut 
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& chaque Confcîller crut être une partie de U 
Souveraineté. Par le même arrêt (îafion Duc 
d'Orléans, frère du Roi, eut le vain titre de 
Lieutenant-Général du Royaume fous la Ré- 
gente abfolué. 

Anne d'Autriche fut obligée d'abord de con- 
tinuer la guerre contre le Roi d'Efpagne Iki- 
tippt IV. ion itère, qu'elle aimait. Ileft diffi- 
cile de dire précifément, pourquoi l'on faifait 
cette guerre; on ne demandait rien à l'Efpa- 
gne, pas même la Navarre, qui aurait dù être 
le patrimoine des Rois de France. On fc bat- 
tait depuis 163?. parce que le Cardinal de 2îi- 
cbelieit l'avait voulu, & il eft à croire qu'il l'a- 
vait voulu pour fe rendre néceflaire. 11 s'était 
lié contre l'Empereur avec la Suéde, & avec 
le Duc Bernard de Saxe-Veimar, l'un de ces 
Généraux que les Italiens nommaient Condot- 
tieri, c'eft-à-dire, qui vendaient des troupes. 
Il attaquait auiïî la Branche Autrichienne -Es- 
pagnole dans ces dix Provinces que nous ap- 
pelions en général du nom de Flandre; & il 
avait partagé avec les Hollandais ators nos Al- 
liés, cette Flandre qu'on ne conquit point. 

Le Fort de la guerre était du côté de la Flan- 
dre ; les troupes Efpagnoles fortirent des fron- 
tières du Hainaut au nombre de vingt -fix 
mille hommes, fous la conduite d'un vieux 
Général expérimenté, nommé Don Frctntifco de 
Melos. Ils vinrent ravager les frontières de 
Champagne : ils attaquèrent Rocroi , & ils cru- 
rent pénétrer bientôt jufqu'aux portes de Pa- 
ris , comme ils avaient fait huit ans aupara- 
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Vaut. La mort de LowV XIII., la faible Ife d'u- 
ne minorité, relevaient leurs efpérai^cs; & 
quand ils virent: qu'on ne leur oppofiit qu'une 
armée inférieure en nombre commandée par 
un jeune homme de vingt-un ans, leur efpé- 
rance fc changea en fecurité. 

Ce jeune homme iàns expérience , qu'ils mé- 
prifaient, était Lords âe Bourbon, alors Duc 
d' Hngnien , connu depuis lôus le nom du Grand 
Çondè. La plupart des grands Capitaines font 
devenus tels par degrés. Ce Prince était né Gé- 
néral; l'art de la guerre femblaït en lui un ins- 
tinct naturel : il n'y avait en Europe que lui 
& le Suédois Torjîenfoii , qui euftent eu à vingt 
ans ce génie , qui peut fe paifer de l'expérience. 

Le Duc A'Engnien avait reçu , avec la nouvel- 
le de la mort de Louis XIII. l'ordre de ne point 
hazarder de bataille. Le Maréchal de l'Hôpital, 
qui lui avait été donné pour le conlèiller & 
pour le conduire, fécondait par Ta circonfpec- 
tion ces ordres timides. Le Prince ne crut nî 
le Maréchal ni la Cour; il ne confia fon def- 
fein qu'à Gnjjîon Maréchal de camp, digne d'ê- 
tre confulté par lui; ils forcèrent le Maréchal 
à trouver. la bataille néccfliiirc. 

On remarque, que le Prince ayant tout ré- 
glé le foir, veille de la bataille, s'endormit fi May 
profondément, qu'il falut le réveiller pour la iÛ4ï* 
donner. On conte la même chofe ài Alexandre. 
il e!t naturel qu'un jeune homme , épuifé des 
fatigues que demande l'arrangement d'un' fi 
grand jour, tombe enfuite dans un fommeil 
plein ; il l'eft auffi , qu'un génie fait pour la 
■ M. G. Tant. V. C guer- 
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guerre, agiflànt fans inquiétude, laifle an corps 
aflèz de calme pour dormir. Le Prince gagna 
la bataille par lui-même, par un coup tl'cuïl 
qui voyait à la Fois le danger & la reflource, 
par fou activité exemte de trouble, qui le por- 
tait à propos à tous les endroits. Ce fut lui qui 
avec de la Cavalerie atuiqua cette Infanterie Es- 
pagnole julqiics-là invincible , auffi forte , auf- 
iî ferrée que la phalange ancienne fi eftïmée, 
& qui s'ouvrait avec une agilité que la pha- 
lange n'avait pas, pour laifler partir la déchar- 
ge de dix -huit canons qu'elle renfermait au 
milieu d'elle. Le Prince l'entoura, & l'attaqua 
trois fois. A peine victorieux, il arrêta le car- 
nage. Les Officiers Espagnols fc jettaient à fes 
genoux, pour trouver auprès de lui un azile 
contre la fureur du foldat vainqueur. Le Duc 
d'ingiiieii eut autant de foin de les épargner, 
qu'd en avait pris pour les vaincre. 

Le vieux Comte de Fttentes , qui comman- 
dait cette Infanterie Efpagnole, mourut perce 
de coups. Coudé en l'aprenant , dit, qu'il vou- 
drait être mort comme lui , s'il n'avait fas vahiat. 

Le refpecl qu'on avait en Europe pour les 
armées Espagnoles fe tourna du côté des ar- 
mées Françailès. qui n'avaient point depuis cent 
ans gagné de bataille fi célèbre ; car la fmglan- 
te journée' de Marignan , difputée p'îitot que 
gagnée par François I. contre les Suiiiës, avait 
été l'ouvrage des bandes noires Allemandes, 
autant que des troupes Françaifes. Les journées 
de Pavie & de St. Quentin étaient encor des 
époques fatales à la réputation de la France. 

Henri 
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Henri IV- avait eu le malheur de ne rempor- 
ter des avantages mémorables que fur fa pro- 
pre ration. Sous Louis XIII. le Maréchal de 
Guébriant avait eu de petits fuccès, mais toû- ' 
jours balancés par des pertes. Les grandes batail- 
les, qui ébranlent les Etats, & qui relient à 
jamais dans la mémoire des hommes, n'avaient 
été données en ce tems que par Gufiave* 
Adolphe. 

■ Cette journée de Rocroi devint l'époque de 
la gloire Françaife, & de celle de Coudé: il fut 
vaincre & profiter de la victoire. Ses lettres à 
la Cour firent réfoudre le liège de Tliionville , 
que le Cardinal de Richelieu n'avait pas ofé ha- 
zarder ; Se au retour de fes couriers tout était 
déjà préparé pour cette expédition. , 

Le Prince de Coudé pana à travers le pays s: 
ennemi, trompa la vigilance du Général BecÂ, Aou ft 
& prit enfin Tliionville. De-là il courut met- "'ti- 
tre le liège devant Cirq, & s'en rendre maître. 
Il fit repaifer le Rhin aux AUcmans ; il le paf- 
fa après eux ; il courut réparer les pertes & 
les défaites que les Français avaient elfuyées 
fur ces frontières après la mort du Maréchal de 
Guébritmt. Il trouva Fribourg pris , & le Général 
Merci lbus fes murs avec une armée fupéricu- 
"re encor à la tienne. Cmidé avait fous lui deux: 
Maréchaux de France, dont l'un était Gramntont, 
& l'autre ce Tttretme, fait Maréchal depuis 
peu de mois, après avoir fervi heureufement 
en Piémont contre les Efpagnols. Il jettait 
alors les fondemens de la grande réputation 
qu'il eut depuis. Le Prince , avec ces deux Gc- 
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néraux, attaqua le camp de Merci, retranché 
ji: fur deux éminences. Le combat recommença 
Aoûl trois fois, à trois jours diiférens. On dit que 
,e *4' le Duc d'iïngHim jetta fon bâton de Comman- 
dement dans les retranchemens des ennemis, 
& marcha pour le reprendre l'épée à la main 
à la tète du Régiment de Conti.. Il fallait, peut- 
être des actions aulfi hardies pour mener les 
troupes à des attaques lî difficiles. Cette ba- 
taille de Fribourg, plus meurtrière que déci- 
five , fut la féconde victoire de ce Prince. Mer- 
ci décampa quatre jours après. Philipsbourg 
& Mayence rendus , furent la preuve & le fruit 
de la victoire. 

Le Duc tfEngitim retourne à Paris, reçoit 
les acclamations du peuple, & demande des 
récompenfes à la Cour; il laifle fon armée au 
Maréchal de Ttirenne. Mais ce Général, tout 
Avril habile qu'il eft déjà, eft battu à Maricndal. Le 
IS4J- Prince revole à l'armée, reprend le comman- 
dement & joint à la gloire de commander en- 
cor Titremte , celle de réparer fa défaite. Il at- 
taque Merci dans les plaines de Norlingue. Il 
Vfi t Y 2 a g ne m '- s bataille complette. Le Maréchal 
de G) uinmojie ycft pris; mais le Général Gleti, 
qui commandait fous Merci, eft fait prifonr'ier, 
& Merci eft au nombre des morts. Ce Géné- 
ra! regardé comme u-v des plus grands Capi- 
taines , fut enterré près du champ de batail- 
le; & ou grava fur là tombera, viator, he- 
roan calais: ariëtc, voyageur, tu foules un 
Héros. 

Le nom du Duc d'&tgitien éch'pfait alors tous 
les 
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les autres noms. Il afiîégca enfuite Dunker- 7.06; 
que à la vue de l'armée Efpagnole, & il fut îfi^tfj 
le premier qui donna cette place à la France. 

Tant de fuccès & de ibrvices, moins récom- 
penfés que fufpedts à la Cour, le faifaïent crain- 
dre du Minillere autant que des ennemis. On 
le tira du théâtre de Tes conquêtes & de £1 gloire , 
& on l'envoya en Catalogue avec de mauvaifes 
troupes mal payées ; il alfiéga Lérida , & tut obli- 
gé de leveric fiége. On l'accule dans quelques 
livres , de fanfaronade , pour avoir ouvert la iff47< 
tranchée avec des violons. On ne favait pas que 
c'était Fufage en Efpagne- 

Bientôt les affaires chancelantes forcèrent 
la Cour de rappeller Coudé en Flandre. L'Ar- 
chiduc LêapnM, frère de l'Empereur Ferdinand 
III. affiégeait Lens en Artois. Coudé rendu à 
Jès troupes qui avaient toujours vaincu fous 
lui, les mena droit à l'Archiduc. C'était pour 
la troifiéme fois qu'il donnait bataille avec le 
defavantage du nombre. Il dit à lès foldats ces 
feules paroles: Amis , foiivenez - -vous de Racroi, 
de Fribonrg & de Norl'mguc. Cette bataille de 
Lens mit le comble à fa gloire. Ti trémie eut 
l'honneur dans cette journée d'aider puiflam» 
ment le Prince de Coudé, & de contribuera 
une victoire qui pouvait l'humilier. Peut - être 
ne fut -it .jamais fi grand qu'en fervant aïnû 
fon émule. 

ïl dégagea lui-même le Maréchal de Grani- là: 
tmnt, qui pliait avec l'aile gauche;** prit le Aou ^ 
Général BecL L'Archiduc fe fauva à peine avec l6 * tl 
le Comte de FusïifaUagnt. Les Impériaux & 
V G 3 les 
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les Efpagnols , qui compofaient cette armée, 
furent diffipés ; ils perdirent plus de cent dra- 
peaux, trente-huit pièces de canon } ee qui 
était alors très - confidé table. On leur fit cinq 
mille prifonniers, on leur tua trois mille hommes, 
lerefle délèrta, & l'Archiduc demeurafans armée. 

Tandis que le Prince de Coiulé * comptait 
ainfi les années de fa jeuneife par des victoi- 
les, & que le Duc d'Orléans, frère de Lattis 
XIII. avait aulfi foutenu la réputation d'un 
Juillet fils de Henri IV. & celle de la France, par 
1*44. la prife de Gravclines , par celle de Courtrai 
No». & d e Mardik : le Vicomte de Tureitfa avait 
ifi44- p r j s Landau ; il avait chaifé les Efpagnols de 
Trêves & rétabli l'Eledeur. 

Il gagna avec les Suédois la bataille de La- 
vingen, celle de Sommerhaufen , & contraignit 
Ko», le Duc de Bavière à fottic de fes Etats à l'âge 
i*47- de près de quatre - vingt ans. Le Comte de Har- 
court prit Balaguier<s & battit les Efpagnols. 
ii*4î. lis perdirent en Italie Portolongone. Vingt vait 
féaux & vingt galères de France, qui compo- 
faient prefque toute la Marine rétablie par 
ïs+k. Richelieu, battirent la flote Efpagnole fur la cô- 
te d'Italie. 

Ce n'était pas tout; les armes Françaifcs 
avaient encor envahi la Lorraine fur le Duc 
Charles IV. Prince guerrier, maïs inconlfant, 
imprudent & malheureux, qui fc vît à la fois 
dépouillé de fon Etat parla France, & rete- 
M a ;. nu prifonnier par les Efpagnols. Les Alliés de 
iW la 

* Son pére élaît mon en 11(46*. 
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la France prelfaient la Puîiïàncc Autrichienne Mai 
au Midi & au Nord. Le Duc d' Albitqiierque , 1644; 
Général des Portugais, gagna contre l'Efpag ne 
la bataille de Badajoz. Torjhnfnn défit les Im- Mars 
periaux près de Tabot, & remporta une vie- ts-tft 
toire complette. Le Prince d'Orange à la tête 
des Hollandais, pénétra jufqucs dans le Bra- 
bant. 

Le Roi d'Efpngnc, battu de tous côtés, voyait 
le Rouflillon & la Catalogne entre les mains des 
Français. Naples révoltée contre lui , venait de 1*47* 
fe donner au Duc àc Guife, dernier Prince de 
cette branche d'une Maifon Ci féconde en hom- 
mes illultres & dangereux. Celui-ci qui ne paf- 
fa que pour un avanturiec audacieux, parce 
qu'il ne rculïït pas , avait eu du moins la gloi- 
re d'aborder fcul dans une barque au milieu 
de la note 'd'Efpagne, & de défendre Naples, 
fans autre fecours que fon courage.. ' 

A voir tant de ■ malheurs qui fondaient fur 
la Maifon d'Autriche, tant de victoires accu-, 
mulces par les Français , & fécondées des fuc- 
cès de leurs Alliés , on croirait que Vienne & 
Madrid n'attendaient que le moment d'ouvrir 
leurs portes, & que l'Empereur & le Roi d'Ef- 
pagne étaient prcfque Tans Etats. Cependant 
cinq années de gloire à peine traverfecs par quel- 
ques revers , ne produifirent que très - peu d'a- 
vantages réels, beaucoup de Cing répandu, & 
nulle révolution. S'il y en eut une à craindre, 
ce fut pour la France ; elle touchait à fa rui- 
ne au milieu de ces prolpérités apparentes. 
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CHAP1T. CENT- SOIXANTE- HUITIEME. 

GUERRE CIVILE. 

LA Reine Anne d'Autriche s Régente abfô- 
luë, avait fait du Cardinal Mazarin, le 
Maître de la France, & le fien. Il avait fur el- 
le cet empire, qu'un homme adroit devait 
avoir fur une femme née avec alfez de faiblcllè 
pour être dominée, & avec allez de fermetâ 
pour perfifter dans fon choix. 

On lit dans quelques Mémoires de ces tems- 
là , que la Reine ne donna fa confiance à Ma- 
zarin, qu'au défaut de Potier, Evoque de 
Beauvais, qu'elle avait d'abord choiiï pour fon 
Miniftrc. On peint cet Evèque comme un hom- 
me incapable: il cit à croire qu'il l'était] & 
que la Reine ne s'en était fervic quelque tems 
que comme d'un fantôme , pour ne pas effarou- 
cher d'abord h Nation par le choix d'un fécond 
Cardinal & d'un étranger. Mais ce qu'il ne faut 
pas croire, c'eft que Potier eût commencé fon 
Mi m'Itère paifager par déclarer aux Hollandais 
qu'il fa/ait qu'ils Je jiffeut Catholiques s'ils vou- 
laient demeurer dans î 'Alliance de la France. Il 
aurait donc dû faire la même propofitioii aux 
Suédois. Prefque tous les Hiltoriens rapportent 
cette absurdité, parce qu'ils l'ont lue dans les 
Mémoires des Courtifans & des Frondeurs. Il 
n'y a que trop de traits dans ces Mémoires , 
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ou Falfifiés par la pafllon , ou rapportés fur des 
bruits populaires. Le puéril ne doit pas être ci- 
té, & l'abfurde ne peut être cru. 

Mazxrhi ufa d'abord avec modération de fà 
puiifance. H faudrait avoir vécu longtems avec 
un Miniftre, pour peindre fort caractère, pour 
dire quel degré de courage ou de raibleffê il avait 
dans l'efprit, à quel point il était ou prudent 
ou Courbe. Aiufi fans vouloir deviner ce qu'é- 
tait Mazarm, on dita feulement ce qu'il fit. 11 
affecta , dans les commence mens de là grandeur, 
autant de fimplicité que Richelieu avait déployé 
de hauteur. Loin de prendre des gardes & de 
marcher avec un bile royal, il eut d'abord 
le train le plus mudeite , il mit de l'affabilité 
& même de la motleJlc par-tout où l'un pré- 
déceiit-ur avait fait paraître une fierté iniievib'e. 
La Reine voulait faire aimer fa Régence & fa 
perfonne, de la Cour & des Peuples, & elle 
y réuifilTait.' Gajlon, Duc d'Orléans, frère de^ 
Louis XIII. & le Prince de Coudé , appuyaient ' 
fou pouvoir, & n'avaient d'émulation que pour 
fervir l'Etat. 

Il falait des impôts pour foûtenir la guerre 
contre l'Efpagnc & contre l'Empire ; on en éta- 
blit quelques-uns, bien modérés fans doute en 
comparaifon de ce que nous avons payé depuis , 
& bien peu fuifîfans pour les befoins de la 
Monarchie. 

i Le Parlement en pofleffion de vérifier les in- 
édits de ces taxes , s'oppofa vivement à l'edie 
du tarifs il acquit la confiance des Peuples, . 
par les contradictions dont il fatigua le Mi- 
niftère. Enfin , 
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Enfin, douze Charges de Maîtres des Re- 
quêtes nouvellement créées, & environ qu iue- 
vingt mille écus de gages des Compagnies lii- 
péiîeures , retenus , loulevereut toute h Ro- 
be, & avec la Robe tout Paris ; ce qui ferait 
à peine aujourdhui dans le Royaume la ma- 
tière d'une nouvelle , excita alors une Guette 
Civile 

Bvoujfel , Concilier - Clerc de la Grand' 
Chambre, homme de nulle capacité, & qui 
■n'avait d'aurre mérite que d'ouvrir toujours 
les avis contre la Cour, ayant été arrêté, le 
peuple en montra plus de douleur que la mort 
: d'un bon Roi n'en a jamais caufée. On vit re- 
nouveller les Barricades de la Ligue ; le feu de 
ja fétlition parut allumé dans un in[tant, & 
difficile à éteindre; il fut attifé par la main du 
Coadjuteur, depuis Cardinal de Retz : c'elt le 
premier Evèque qui ait fait une guerre civile 
fans avoir la Religion pour prétexte. Cet hom- 
me fingulier s'efl peint lui-même dans fes Mé- 
moires, écrits avec un air de grandeur, une 
împétuofité de génie, & une inégalité, qui 
font l'image de Ta conduite. C'était un hom- 
me qui du fein de la débauche, & languilfant 
encor des fuites qu'elle entraîne, prêchait le 
peuple, & s'en faifait idolâtrer. Il refpirait la 
faction & les complots; il avait été, à l'âge 
de vingt- trois ans, l'ame d'une confpiration 
contre la vie de Richelieu : il fut l'auteur des 
Barricades: il précipita le Parlement dans les 
cabales, & le peuple dans les féditions. Ce 
qui parait furprenant, c'eft que le Patlement 



Guerre Civile, 43 
entraîné par lui , leva l'étendart contre la 
Cour , avant même d'être appuyé par aucun 

Cette Compagnie depuis longtems était regar- 
dée bien différemment par la Cour & par le 
peuple. Si l'on en croyait la voix de tous les 
Miniftres & de la Cour, le Parlement de Pa- 
ris était une Cour de Juftice, Faite pour ju- 
ger les caufes des citoyens: il tenait cette pré- 
rogative de la feule volonté des Rois ; il n'a- 
vait fut les autres Patlemens du Royaume 
d'autre prééminence que celle de l'ancienneté, 
& d'un rclfoit plus confidétable ; il n'était la 
Cour des P.iirs que parce que la Cour réiidait 
à Paris: il n'jv.iît pas plus de droit de l'aire 
des remontrances que les autres Corps, & ce 
droit était encor une pure grâce: il avait fuc- 
cédé à ces Partemens qui repréfen talent autre- 
fois la Nation Françaife; mais il n'avait de ces 
anciennes aifemblées rien que le feuï nom: & 
pour preuve inconteftablc , c'ell qu'en effet les 
Etats - Généraux étaient fubftitués à la place des 
affemblées de la nation ; & le Parlement de Paris 
ne reffemblait pas plus aux Parîemens tenus par 
nos premiers Rois, qu'un Confu! de Smyrna 
ou d'Alcp ne reOemble à un Conful Romain. 

Cette feule erreur de nom était le prétexte 
des prétentions ambitieufes d'une Compagnie 
d'hommes de Loi , qui tous pour avoir acheté 
Jours Offices de robe, penfaient tenir la place 
des Coiiquérans des Gaules, & des Seigneurs 
des fiefs de la Couronne. .Ce Corps en tous 
les tems avait abufé du pouvoir que s'arroge 
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néceflaircmenc un premier Tribunal, toujours 
fubfiftant dans une Capitale. Il avait ofé don- 
ner un arrêt contre Charles VU. & le bannir 
du Royaume : il avait commencé un procès cri- 
minel contre Henri III : il avait en tous les 
tems réfifté , autant qu'il l'avait pii , à fes Sou- 
verains; & dans cette minorité de Louis XI Y. 
fous le plus doux des Gouvcrnemens , & fous 
la plus indulgente des Reines, il voulait faire 
la guerre civile à fon Prince, à l'exemple de 
ce Parlement d'Angleterre, qui tenait alors fon 
Roi prifonnicr, & qui lui rît trancher la tète. 
Tels étaient les difeours & les penfées du ca- 
binet. 

Mais les citoyens de Paris , & tout ce qui 
tenait à la Robe, voyaient dans le Parlement 
un Corps augufte, qui avait rendu la juftice 
avec une intégrité refpedable , qui n'aimait que 
le bien de l'Etat , & qui l'aimait au péril de fa 
fortune, qui bornait fon ambition à ia gloire 
de réprimer l'ambition des favoris, qui mar- 
chait d'un pas égal entre ie Roi & le peuple ; & 
fans examiner l'origine de fes droits & de fon 
pouvoir, on lui fuppofait les droits les plus fa- 
crés, & le pouvoir le plus incontestable, quand 
on le voyait foutenir la caufe du peuple con- 
tre des Miniftrcs dételles ; on l'appellait le Pè- 
re de l'Etat, Si on ftifait peu de différence 
entre le droit qui donne la Couronne aux 
Rois , & celui qui donnait au Parlement le 
pouvoir de modérer les volontés des Rois. 

Entre ces deux extrémités un milieu jufte 
était impolfible à trouver ; car enfin ii n'y avait 
de 
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de Loi bien reconnue , que celle de l'occafion 
&dutems. Sons un Gouvernement vigoureux 
le Parlement n'était rien : il était tout fous un 
Roï faible, & l'on pouvait lui appliquer ce que 
dit Mr. de Guiniené, quand cette Compagnie 
fe plaignit fous Louis XIII. d'avoir été précé- 
dée par les Députés de la Noblcnc : MeJJmirs* 
vous prendrez bien votre revanche dans la Mi- 
norité. 

On ne veut point répéter ici tout ce qui 
a été écrit fur ces troubles , & copier des li- 
vres , pour remettre fous les yeux tant de dé- 
tails alors lî chers & fi importans, & aujour- 
dhuï prefque oubliés : mais on doit dire ce 
qui caraâérife rcfprit de la nation, & moins 
ce qui appartient à toutes les guerres civiles , 
que ce qui diftïnguc celle de la Fronde. 

Deux pouvoirs établis chez les hommes, uni- 
quement pour le maintien de la paix; un Ar- 
chévèque & un Parlement de Paris ayant com- 
mence les troubles, le peuple crut tous fes em- 
portemens iuftifiés. La Reine ne pouvait pa- 
raître en public fans être outragée ; 011 ne l'appcl- 
lait que Dame Anne ; & fi on y ajoutait quelque 
titre , c'était un opprobre. Le peuple lui re- 
prochait avec fureur de facrifier l'État à fon 
amitié pour Mazarin ; & ce qu'il y avait de 
plus ïnfupportable , elle entendait de tous cô- 
tés ces chanfons & ces vaudevilles, monumeus 
de plaifanterie & de malignité, qui femblaicnt 
devoir éternifer le doute où l'on alfédait d'être 
de fa vertu. g , 

Elle s'enfuit de Paris 3Vec fes enfans, fun v j rr 
Miuïfire, 1*43. 
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Miniftre , le Duc d'Orléans , frère de Louii 
XIII, le grand Candi lui-même, & alla à 
St. Germain; on tut obligé de mettre en ga- 
ge chez des ufuriers les pierreries de la Cou- 
ronne. Le Roi manqua fouvent du nécenaire. 
Les Pages de fa chambre furent congédies, 
parce qu'on n'avait pas de quoi les nourrir. En 
ce tems-là même îa tante de Louis XIV. fille 
de Henri k frand , femme du Roi d' Angleter- 
re , réfugiée à Paris , y était réduite aux ex- 
trémités de la pauvreté ; & Ta fille , depuis ma- 
riée au frerc de Louis XIV. reftait au lit n'a- 
yant pas de quoi fe chauiFen, fans que le peu- 
ple de Paris, enyvré de fes fureurs, fit feule- 
ment attention aux afflictions de tant de Per- 
fonues Royales. 

La Reine, les îarmes aux yeux, prcûa le 
Prince de Coude de fervir de Protecteur au Roi. 
Le vainqueur de Rocroi , de Fribourg , de Lens 
& de Norlingue , ne put démentir tant de fer- 
vices paûës: il fut flaté de l'honneur de dé- 
fendre une Cour qu'il croyait ingrate, contre 
la Fronde qui recherchait fon appui. Le Par- 
lement eut donc ic grand Conâè à combattre , 
& il ofa foûtenir la guerre. 

'Le Prince de Conti, frère du grand ConJè, 
auffi jaloux de fon aîné, qu'incapable de l'é- 
galer; le Duc de LongueviUe, le Duc de Berni- 
fort , le Duc de Bouillon, animés par l'efprit 
remuant du Coadjuteur, & avides de nouveau- 
tés , fe flatant d'élever leur grandeur fur les 
ruines de l'Etat, & de faire fervir à leurs de£ 
feins particuliers les mouvemens aveugles du 
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Parlement , vinrent lui offrir leurs ferviecs. On 
nomma dans la Grand' Chambre les Généraux 
d'une armée qu'on n'avait pas. Chacun fc ta- 
xa pour lever lies troupes: il y avait vingt: 
Conlèillcrs pourvus dû Charges nouvelles, créées 
par le Cardinal de Richelieu. Leurs confrères 
par une petïteile d'cfprit dont toute fociété eft 
fufccpdblc, femblaient pourfuivre fur eux la 
mémoire de Richelieu ; ils les accablaient de 
dégoûts , & ne les regardaient pas comme Mem- 
bres du Parlement: il fàlut qu'ils donnaient 
chacun quinze mille livres pour les frais de la 
guerre, & pour acheter la tolérance de leurs 
confrères. 

La Grand' Chambre, les Enquêtes, les Re- 
quêtes , la Chambre des Ccmptes , la Cour des 
Aides, qui avaient tant crié contre un impôt 
(aiblc & nécellàire, qui n'allait pas à cent mille 
écus , fournirent une fomme de près de dix-mil- 
lions de notre monnoie d'aujourdhui , pour la 
fubverfion de la Patrie. On leva douze mille 
hommes par arrêt du Parlement : chaque porte 
cochère fournit un homme & un cheval. Cette 
C iv.ilerie fut appcllée la Cavalerie des portes co- 
rdera. Le Coadjuteur avait un Régiment à lui, 
qu'on nqmmait le Rêjiment de Corinthe , parce 
que le Coadjuteur était Archevêque titulaire de 
Corinthe. 

Sans les noms de Roi de France, de Grand 
ConAè , de Capitale du Royaume , cette guer- 
re de la Fronde eût .été aufli ridicule que cel- 
le des Barbtrmsi on nefavak pourquoi on était 
eu armes. Le Prince de -Coudé aliiégea cinq- 
cent 
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cent mille bourgeois avec huit mille foldats' 
Les Pariuens bottaient eu campagne ornes de 
plumes & de rubans i leurs évolutions étaient 
le fu,et de plailantcrie dos g„ ls dn métier. Us 
fuyaient des qu'ils rencontraient deux, cent 
hommes de 'armée Royale. Tout fe tournait 
en railleries le Régiment de Corimb, avant été 
battu par un petit parti , on appclla cet échec, 
laprc.mere aux Cori^ihkus. 

Ces vingt Confeillers, qui avaient fourni 
chacun quinze mille livres, n'eurent d'autres 
honneurs que d'être appellés les ,m, a ,~,. 

Le Duc de Baraft», l'idole du p „ p] / & 
I.nlrrnment dont on fe fervit pour le foulever, 
Prince populaire, mais d'un cfprit borné , était 
pub iquement 'objet des railleries de la Cour 
& de la Fronde même. On ne parlait jamais 
de lu., que fous le nom de Soi d„ bail,,. Les 
troupes Parviennes, qui ferlaient de Paris & 
qui revenaient toujours battues, étaient reçues 
avec des huces & des éclats de rire. On ne 
reparaît tous ces petits échecs que par des cou- 
plets èc des epigtammes. Les cabarets , & les au- 
tres maifons de débauche, étaient les tentes 
ou Ion tenait les Confeils de guerre, au mi. 
lieu des plaifanterics, des chanfons , & de la 
gayete la plus dilTolue. La licence était f, ef- 
frénée quune nuit les principaux Officiers 
de la fronde, ayant tencontré le St. Sacre- 
ment qu on portait dans les rues à un hom- 
me qu on fo„p con „ a ;, 4 , ètre Mazitritl „. 
coiiduuirem les Prêtres à coups de plat-d'é. 

En. 
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Enfin on vie le Coadjuteiir, Archevêque de 
Paris, venir prendre féance au Parlement avec 
un poignard dans fa poche , dont on apercevait 
la poignée , & on criait : Voila le Bréviaire de 
notre Archevêque. 

Au milieu de tous ces troubles , la NobleSè 
s'alfcmbla en Corps aux Augultins , nomma des 
Syndics, tint publiquement des léances réglées. 
On eût cru que c'était pour réformer l'fctat* 
& pour ailèmbler les Etats - Généraux. C'était 
uniquement pour un tabouret, que la Reine 
avait accordé à Madame de Pons; peut-être 
n'y a-t-il jamais eu une preuve plus fenfible 
de la légèreté des efprits qu'on reprochait alors 
aux Français. 

Les difeordes civiles , qui défolaient l'Angle- 
terre précifément en même tems , fervent bien 
à foire voir les caractères des deux Nations, 
Les Anglais avaient mis dans leurs troubles ci- 
vils un acharnement mélancolique & une fu- 
reur raifonncC: ils donnaient de fauglantes ba- 
tailles; le fer décidait tout; les échaiïauw étaient 
drelfés pour les vaincus ; leur Roi pris en com- 
battant fut amené devant une Cour de jufti- 
ce, interrogé lùr l'abus qu'on lui reprochait 
d'avoir fait de fon pouvoir , condamné à per- 
dre la tête, & exécuté devant tout ton peu- 9. Fi- 
pie, avec autant d'ordre & aVec les mêmes "" eI 
formalités de Juflice, que fi on avait comlam- IS4? ' 
né un citoyen criminel 3 fans que dans le cours 
de ces troubles horribles , Londres fe fut ref- , 
fentie un moment des calamités attachées aitï 
Guerres Civiles. 

H, G, Tom. Y. D T.îs 
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Les Français au contraire fe précipitaient dans 
les l'éditions, par caprice & en riant; les fem- 
mes étaient à la tète des factions ; l'amour faî- 
fait & rompait les cabales. La Duchellè de 
■ £ s 4S , Longueville engagea Turenne , à peine Maréchal 
de France , à faire révolter l'armée qu'il com- 
mandait pour le Roi. Turenne n'y reuifit pas; 
il quitta en fugitif l'armée dont il était Géné- 
ral , pour plaire à une femme qui fe moquait 
de fa paillon : il devint de Général du Roi de 
France, Lieutenant de Dont Ejlevan de Gamar- 
re , avec lequel il fut battu à Retel par le Ma- 
réchal du l'kjjis - l'ralin. On connaît ce billet 
du Maréchal d' Hoqumcotirt à la Ducheffe de 
Montbazon, Peromie efi à la belle des belles. Ou 
lait ces vers du Duc de la Rochefoucault pour 
la Duchcife de Langueville, lorfqu'il reçut au 
combat de St. Antoine un coup de moufquet, 
.qui lui fit perdre quelque tems la vue. 

Pour mériter fan cour , four plaire à fer beaux yeux , 
Toi fuit la guerre aux Raù ; ji {aurais faite mut Dieux. 

La guerre finit & recommenqa à plufieurs 
reprifes ; il n'y eut perlbnne qui ne changeât 
fouvent de parti. Le Prince de Condé, ayant 
ramené dans Patis la Cour triomphante, fe li- 
vra au plaîlïr de la méprifer après l'avoir dé- 
fendue; & ne trouvant pas qu'on lui donnât 
des récompenfes proportionnées à fa gloire & 
à Tes fervices , il fut le premier à tourner Ma- 
zar'm en ridicule , à braver la Reine , & à in- 
fulter le Gouvernement qu'il dédaignait. Il écri- 



vît, à ce qu'on prétend, au Cardinal, à l'il- 
lufirijjimo Signor Eaqtàm. Il lui dit un jour, 
Adieu Mars. Il encouragea un Marquis de Jar- 
fui à faire une déclaration d'amour à la Reine, 
& trouva mauvais qu'elle of.it s'en orFenfer. H - 
fe ligua avec le Prince de Coati ion frère, & 
le Duc de Longusvilie , qui abandonnèrent le 
parti de la Fronde. On avait appelle la cabale 
du Duc de Reaufort au commencement de la 
Régence, celle des importons; on appcllait cel- 
le de LonAè, le parti des petits • maîtres , parce 
qu'ils voulaient être les Maîtres de l'Etat- Il 
n'eft relié de tous ces troubles d'autres traces 
que ce nom de petit - maître , qu'on applique 
aujourdhui à la jcunelfe avantageufe & mil éle- 
vée , & le nom de Frondeurs qu'on donne aux 
cenfeurs du Gouvernement. 

Le Coadjuteur, qui s'était déclaré l'implaca- 
ble ennemi du Miniftèrc, fc réunit fecrétement 
avec la Cour , pour avoir un chapeau de Car- 
dinal, & il facrifia le . -Prince de Coudé au ref- 
fentimem du Mini tiré. Enfin, ce Prince, qui 
avait défendu l'Etat contre les ennemis,. & la 
Cour contre les révoltés; Coudé couvert de 
gloire, s'étant toujours conduit en Héros, & 
jamais en homme habile, fe vit arrêté prilbn- le i3. 
nier avec le Prince de Conti & le Duc de Lon- Janr. 
gueviilc. Il eut pu gouverner l'Etat, s'il avait 
feulement voulu plaire; mais il fe contentait 
d'être admiré. Le peuple de Paris , qui avait 
fait des barricades pour un Confei lier- Clerc pref- 
que imbécillc, fit des feux de joie lorfqu'oii 
mena au donjon de Vincennes le Défenfeur & 
. D 2 le 
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le Héros de la France. 

Un an après, ces mêmes Frondeurs qui 
avaient vendu le grand Coudé & les Princes 
à la vengeance timide de Mazarm , forcèrent 
la Reine à ouvrir leurs priions & à chafler du 
Royaume fon premier Miniftre. Condé revint 
aux acclamations dt ce même peuple qui l'a- 
vait tant haï. Sa préfence renouvella les caba- 
les & les diffenfions- 

Le Royaume refta dans cette combuftion en- 
cor quelques années. Le Gouvernement ne 
prit ptelqiie jamais que des partis faibles & in- 
certains : il femblait devoir fuccomber: mais 
les révoltés furent toujours défunis, & c'eft 
ce qui fauva la Cour. Le Coadjuteur, tantôt 
ami, tantôt ennemi du Prince de Coudé, fuf- 
cita contre lui une partie du Parlement & du 
peuple : il ofà en même tems fervir la Reine 
en tenant tête' à ce Prince, & l'outrager en 
la forçant d'éloigner le Cardinal Mttzarht , qui 
fe retira à Cologne. La Reine, par une con- 
tradiction trop ordinaire aux Gouveruemcng 
faibles , fut obligée de recevoir à la Ibis fes 
fervices & fes ofîenfes , & de nommer au Car-- 
dinalat ce même Coadjuteur, l'auteur des bar- 
ricades , qui avait contraint la Famille Royale 
à fortir de la Capitale & à l'affiéger. 
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CHAP. CENT- SOIXANTE. NEUVIEME. 

SUITE 
DE LA GUERRE CIVILE, 

JUSQ'UÀ LA FIN 

DE LA REBELLION EN M-DCLIV. 

ENfin le Prince de Coudé fe réfolutàune 
guerre , qu'il eut dû commencer du tems 
de la Fronde, s'il avait voulu être le Maître 
de l'Etat, où qu'il n'aurait dû jamais taire, 
s'il avait été Citoyen. Il part de. Paris ,- il va 
foulever ta Guicnne , le Poitou & l'Anjou , 
& mendier contre la France le fecours des 
Efpaguols, donc il avait été le fléau le plus 
terrible. , 

Rien ne marque mieux la manie de ce tems, 
& le dérèglement qui déterminait toutes les dé- 
marches, que ce qui arriva' alors à ce Prince. 
On lui envoya un courier de Paris, avec des 
proportions qui devaient l'engager au retour 
& à la paix. Le courier fe trompa ; & au lieu 
d'aller àAogervillc, où était le Prince, il alla 
à Augerville. La lettre vint trop tard. Coude 
dit que s'il l'avait reçue' plutôt, il aurait ac- 
cepté les proportions de paix ; mats que puifqu'it 
Était déjà affez loin de Paris, ce n'était pas la 
D 3 peine 
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peine d'y retourner. Ainfi la raéprife d'un coti« 
ricr; & te pur caprice de ce Prince, replon- 
gèrent la France dans la Guerre Civile. 

'Alors le Cardinal Mazartn , qui du fond de 
fou exil à Cologne avait gouverné la Cour , 
Dec rentra dans le Royaume, moins en Miniftre 
qui revenait reprendre fon pofte, qu'en Sou- 
verain ■ qui fe remettait en poifefKon de fes 
Etats ; il était conduit par une petite armée 
de fept - mille hommes levés à fes dépens, c'eft- 
à-dire, avec l'argent du Royaume qu'il s'était 
approprié. . . '■ . 

On fait dire au Roi dans une déclaration de 
ce tems-là, que le Cardinal avait en effet le- 
vé ces troupes de Ion argent; ce quî : doit con- 
fondre l'opinion de ceux qui ont écrit, qu'à 
fa 1 première fortie du Royaume, 'Mnzctrin s'é- 
tait i trouvé dans l'indigence. Il donna le com- 
mandement de fa • petite armée au ! Maréchal 
$ tfoqumcourt. Tous les Officiers portaient des" 
écharpes vertes ; c'était la couleur des livrées 
du Cardinal. Chaque parti avait alors fon échar- 
pe. r La blanche était celle du: Roi; r l'ifabelle, 
celle du Prince de Coudé. Il était étonnant que 
le Cardinal Alazarin. qui avait jufques aïors 
affecté tant de ■ mntteltie , eût la hardicife dé 
' faire porter fes livrées à une armée, commis 
s'il avait 'lin parti différent \dé ; celui de fon 
Maître; mais il ne put réfifter a'cètte vanité. 
La Reine l'approuva. Le Roi , déjà majeur ,■ & 
{bn frère , allèrent au - devant de lui: '■ ' 

Ails premières nouvelles dé fmi'rctour, Gaf- 
tm d'Orléans, frère de Lmm n Xii1. qui avait 
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demandé l'éloignement du Cardinal, leva des 
troupes dans Paris , fans trop lavoir à quoi ■ 
elles feraient employées. Le Parlement renou- 
vella fes arrêts; il proferivit Mazariu, & mit 
fa tète à prix. Il falut chercher dans les rei 
gillres. quel était le prix d'une tète ennemies 
du Royaume. On trouva que fous Charles 
IX. on avait promis par arrêt cinquante-mille 
écus à celui qui repréfenterait l'Amiral Coligni 
mort ou vif. On crut très - férieufement pro- 
céder en régie , en mettant ce même prix à l'af- 
faffinat d'un Cardinal premier Miniftre. Cette 
profeription ne donna à perfonne la tentation 
de mériter les cinquante - mille écus, qui après 
tout n'euflènt point été payes. Chez une au- 

eût trouvé des exécuteurs j mais il ne fervit 
qu'à Faire de nouvelles plaifnnteries. Les Blots 
& les Marigny, beaux efprits qui portaient la 
gayeté dans les tumultes de ces troubles, firent 
afficher dans Paris une répartition de cent cin- 
quante mille livres; tant, pour qui couperait 
le nez au Cardinal; tant, pour une oreilles 
tant, pour un reil; tant, pour le faire eunu- 
que. Ce ridicule fut tout l'eifet de la pfôfcrip- 
-tion. Le Cardinal, de fon côté, n'employait 
contre fes ennemis , ni le poifon , ni l'alfailmat ; 
& malgré l'aigreur & la manie de t int de par- 
tis & de tant ■ de haines , on ne commit p;K 
beaucoup de grands crimes. Les Chets de 
parti furent peu cruels, & les peuples peu 
furieux; car ce n'était pas une guerre de Re- 
ligion. >■ 1 

D 4 L'EU 
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Dec. L'cfprit de vertige qui régnait en ee teins," 
ig 1t. pofleda fi bien tout le Corps du Parlement 
de Paris , qu'après avoir foie mnel le ment or- 
donne un alfalfinat dont on fe moquait, il 
rendit un arrêt , par lequel plufieurs Con- 
feillers devaient fe tranfporter fur la frontiè- 
re, pour informer contre l'armée du Cardi- 
nal Mazai in , c'eft - à - dite , contre l'armée 
Royale. ' ... 

_ Deux Confeillers furent affez impeudens, pour 
aller avec quelques payfans , faite rompre les 
ponts par où le Cardinal devait parler: l'un 
d'eux fut fait prifonnier par les troupes du 
Roi, relâché avec indulgence , & moqué de 
tous les partis. 

Précifément dans le tems que cette Compa- 
gnie s'abandoimait à ces extrémités contre le 
Aliniftre du Roi, elle déclarait criminel de Lè- 
se Majefté le Prince de Condé , qui n'était ar- 
mé que contre ce Miniftte; & par un renver- 
fement d'cfprit , que toutes les démarches pré- 
cédentes rendent croyable, elle ordonna que 
les nouvelles troupes de Gajiou Duc d'Orléans 
marcheraient contre" Mazarin ; & elle défendit 
eu même tems qu'on prit aucuns deniers 
dans les recettes publiques pour les foudoyer. 

On ne pouvait attendre autre chofe d'une 
Compagnie de Magiftrats , qui jettée hors de 
fa fphère, & ne connaifiant ni fes droits, ni 
fou pouvoir réel , ni les affaires politiques , 
ni la guerre , s'alTemblant & décidant en tumul- 
te , prenait des partis auxquels elle n'avait pas 
penfc le jour d'auparavant , & dont elle-mè- 
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me s'étonnait cnfuite. 

Le Parlement de Bordeaux - fervait alors le 
Prince de Coudé-, mais il tint une conduite 
plus uniforme, parce qu'étant pins éloigné de 
la Cour , il était moins agité par des factions 
oppofées. Des objets plus confidérables intérêt- 
faient toute la France; 

Candi , ligué avec les Efpagnols , était eu 
campagne contre le Roi ; & Tnremie ayant quit- 
té ces mêmes Efpagnols, avec lefqueis il avait j 
été battu à Rétel , venait de faire fa paix avec 
la Cour, & commandait l'armée Royale. L'é- 
puîfement des finances ne permettait ni à l'un 
ni à l'autre des deux partis, d'avoir de gran- 
des armées; mais de petites ne décidaient pas 
moins du fort de l'Etat. Il y a des tems où 
cent -mille hommes en campagne peuvent à 
peine prendre deux villes : il y en a d'autres 
où une bataille entre fept ou huit - mille 
hommes peut renverfet un Troue ou l'atfer- 
mir;< ' 

Lotus XIV. élevé dans l'adverfîté , allait avec 
fa mère, fon frère, & le Cardinal Muzarin, 
de Province en Province, n'ayant pas autant 
de troupes autour de fa perfonne, à beaucoup 
près , qu'il en eut depuis en tems de paix pour 
fa feuie. garde. Cinq à fix -mille hommes, les 
uns envoyés d'Efpagnc, les autres levés par les 
partifans du Prince de Coudé, le pourfuivaient 
au cœur de fon Royaume. 

Le Prince de Candi courait cependant de Bor- 
deaux à Montauban , prenait des villes, & 
grolfinait par-tout fon parti. 

Toute 
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Toute l'efpérance de la Cour était dans le 
Maréchal de Turenne. L'armée Royale fe trou- 
va auprès de Gien fur la Loire. Celle du Prin- 
ce de Condé était à quelques Heués fous les 
ordres du Duc de Nemours & du Duc de 
Beau/art. Les diviiïons de ces deux Généraux 
allaient être futieftes au parti du Prince. :' Le 
Duc de Beau/art était incapable du moindre 
commandement. Le Duc de Nemours pafiait 
pour être plus brave & plus- aimable qu'habi- 
le. Tous deux enlemble ruinaient leur armée. 
Les foldats favaient que le grand Condé ctaic 
à cent lieués de là & fe croyaient perdus , lorf- 
qu'au milieu de la nuit un Courier fe préfen- 
ta dans la forêt d'Orléans devant les grande» 
gardes. Les feiitiucllcs reconnurent dans ce 
Courier le Prince de Condé lui-même, qui ve- . 
liait d'Amen à travers mille avamures, & tou- 
jours déguilë, fe mettre à la tête de fon ar- 
mée. . ■ , 

Sa profanée fallait beaucoup , & cette arri- 
vée imprévue eucor davantage. Il' fàvait que 
tout ce qui elt foudain & tncfpéré , tranfporte 
les hommes. Il profita à l'inltant de la confiance 
& de l'audace qu'il venait d'infpircr. Le grand 
talent de ce Prince dans la guerre était de pren- 
dre en un inftant les' réfolutions les plus har- 
dies,^ de les exécuter avec non moins de pru- 
dente que de promptitude. 
Avril L'Armée Royale était féparée en deux corps. 
mji. Coudé fondit fur celui qui était à Blenau , com- 
mandé par le Maréchal d'Hoquincottrt-, & ce 
corps fut diiîlpé eu même tems qu'attaqué. 

Tu- 



Cher b e Ci'V î l e. f?> 
Turinne n'en put être averti. Le Cardinal Ma-- 
Zarin, effrayé, courut à Gien au milieu de la 
nuit, réveiller le Roi qui dormait, puur lui 
apprendre cette nouvelle. Sa petite Cour Fut 
concernée ; on propofa de fauver le Roi par 
la fuite, & de le conduire iècrettement à Bour- 
ges. Le Prince de Condê victorieux , approchait 
de Gicn; la défolation & la crainte augmen- 
taient. Tureime par la fermeté raffura les efprits, 
& fauva la Cour par fon habileté: il fit, avec 
le peu qui lui- reftait de troupes, des mouve- 
mens fi heureux , profita fi. bien du terrain & 
du tems, qu'il empêcha Condê de pourfuivre 
fon avantage, Il fut difficile alors de décider , 
lequel avait acquis plus d'honneur, ou de Con- 
dê victorieux, ou de Tiiremie, qui lui avaio 
aïraché le ptix de fa viâoiro. Il cft vrai que 
dans ce combat-de Jilenau, filonf;tems célèbre 
ê'n France ," :il< n'y avait pas en quatre - cent: 
hommes' de tués ; mais le Prince de Cmulè n'en: 
fut pas moins fur k point de (è rendre Maî- 
tre de toute la 'Famille Royale, & d'avoir en- 
tré fes mains fort- ennemi', le Cardinal Mnza- 
rin. On'ne pouvait guèrca'voir-un plus petit 



plus prenant.' ■ "'•> 

Coudé, qnï nê'fe datait pas de furprendre 
Tiireiifie , comme il avait furpris -(Pltoqiini'.wt, 
fit marcher fon armée vers • ■Paris':' il fe hâta 
d'aller dans cette ville joïfir de fa gloire , & 
des difpofitions favorables d'un peuple aveugle. 
L'admiration qu'on avait pour ce dernier com- 
bat, dont on exagérait encor toutes les citeonf- 




tan- 
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tances, la' haine qu'on portait à Mazarîn, h 
nom & fa préfence du grand Coudé, femblaiene 
d'abord le rendre Maître abfolu de la Capitale. 
Mais dans le rond , tous les efprks étaient di- 
vifés; chaque parti était fubdivifé en factions, 
comme il arrive dans tous les troubles. Le Coad- 
jutcur devenu Cardinal de Retz, raccommodé 
en apparence avec la Cour , qui le craignait & 
dont il fe défiait , n'était plus le Maître du 
peuple , & ne jouait plus le principal rôle. 
Il gouvernait le Duc d'Orléans, & était oppofé 
à tondé. Le Parlement notait entre la Cour , 
le Duc d'Orléans, & le Prince, quoique tout 
le monde s'accordât à crier contre Mazarin i 
chacun ménageait en fecret des intérêts parti- 
culiers! le peuple était une mer orageufe, dont 
les vagues étaient pouffées au hazard par tant 
de vents contraires. On fit promener dans Fa-, 
ris la chàûe de Ste. Geneviève, pour obtenir 
l'cxpulfion du Cardinal Mîniftre ; & la popu- 
lace ne douta pas que cette Suinte n'opérât ca 
Miracle ■ comme elle donne de la pluie. 
. On ne voyait que négociations entre les 
Chefs des partis,, députations, du Parlement, 
anemblées de Chambres , (éditions dans la po- 
pulace , gens de guerre dans la campagne. 
On montait la garde à la porte des Monaftè- 
res. Le Prince avait appelle les Efpagnols àfon 
iecours, Charles IV. ce Duc de-Lorraine chafie 
de fes Etats, & à qui il reliait' pour tout bien 
une armée de huit-mille hommes, qu'il vent- 
ilait tous les ans au Roi d'Efpagne, vint au- 
près de Paris, avec cette armée. Le Cardinal 
Maza* 
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Uazavin lui offrit plus d'argent pour s'en re- 
tourner , que le Prince de Conâè ne lui en 
avait donné pour venir. Le Duc de Lorraine 
quitta bientôt la France, après l'avoir défolée 
fur fon paffage, emportant l'argent des deux 
partis. 

Condè relia donc dans Paris , avec un pou- 
voir qui diminua tous les jours, & une armée 
plus faible encore. Turenne mena le Roi & fa 
Cour vers Paris. Le Roi , à l'âge de quinze ans, 
vît de la hauteur de Charonne la bataille de St. 
Antoine, où ces deux Généraux firent avec fi 
peu de troupes de fi grandes chofes , que la ré* 
putation de l'un & de l'autre , qui femblait ne 
pouvoir plus croître, en fut augmentée. 

Le Prince de Comlé, avec un petit nombre 
de Seigneurs de fon parti , fuîvi de peu de fol- 
dats , foûtint & repouffa l'effort de l'armée 
Royale» Le Roi regardait ce combat du haut 
d'une émiitence avec Mazarin. Le Duc d'Or- 
léans, incertain du parti qu'il devait prendre, 
reliait dans fon Palais du Luxembourg. Le 
Cardinal de Retz était cantonné dans fon Ar- 
chevêché. Le Parlement attendait l'ifluë de la 
bataïile , pour donner quelque arrêt. La Rei- 
ne en larmes était profternée dans fa Cha- 
pelle. Le peuple, qui craignait alors égale- 
ment & ] es troupes du Roi & celles de Mon- 
ficur le Prince, avait fermé les portes de la 
ville , & ne biffait plus entrer ni fortir perfbn- 
ne , pendant que ce qu'il y avait de plus grand 
«n France, s'acharnait au combat & verfait [lls[ 
fon fang dan,s le fiiuxbourg. Ce fut là que le 
Duc 
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Duc de la Rochefoucattlt , fi illultre par fon cou- 
rage & par fon efprit , reçut un coup au-tteffus 
des yeux, qui lui fit perdre la vue pour quel- 
que tems. On ne voyait que jeunes Seigneurs 
tues ou bleiiës, qu'on rapportait à la -Porte St. 
Antoine, qui ne s'ouvrait point. 

Enfin Mademoifelle , fille de Gxjlon , pre- 
nant le parti de Coudé, que fon pére n'efa fe- 
courir, fit ouvrir les portes auxbleifés, & eut 
la hardiefle de faire tirer fur les troupes du 
Roi le canon de la BaftilLe. L'armée Royale fe 
retira : Cûndé n'acquit que de la gloire ; niais 
Mademoifelle fe perdit pour jamais dans Tef- 
prit du Roi fon coufin par cette aâion vio- 
lente; & le Cardinal Mazarin, qui favait l'ex- 
trême envie qu'avait Mademoifelle d'époufer 
une Tète Couronnée , dit alors : Ce canon - là 
vient de tuer fon mari. 

La plupart de nos Hifforiens n'étalent à leurs 
lecteurs que ces combats & ces prodiges de cou- 
rage & de politique ; mais qui l'aurait quels ref- 
forts honteux il falait faire jouer, dans quelles 
mifères on était obligé de plonger les Peuples, 
& à quelles baiTefles on était réduit , verrait la 
gloire des Héros de ce tems- là avec plus de 
pitié que d'admiration. On en peut juger par 
les feuls traits que rapporte Gourville, homme 
attaché à Mr. le Prince. Il avoue que lui_- mê- 
me , pour lui procurer de l'argent, vola celui 
d'une recette, & qu'il alla prendre dans fon lo- 
gis un Directeur des Poftcs , à qui il fit payée 
une rançon : & il rapporte ces violences com- 
me des chofes ordiuaires. , _ : 
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Après le fanglant & inutile combat de St. 
Antoine , le Roi ne put rentrer dans Paris , & 
le Prince n'y put demeurer longtems. Une é- 
motion populaire , & le meurtre de plufieurs ci- 
toyens dont on le crut l'auteur, le rendirent 
odieux au peuple. Cependant il avait encor fa 
brigue au Parlement. Ce Corps, peu intimidé 
alors par une Cour errante , & chaflee en quel- 
que façon de la Capitale , prelfé par les cabales 
du Duc d'Orléans & du Prince, déclara par 
- un arrêt le Duc d'Orléans Lieutenant- Général 1o> 
du Royaume, quoique le Roi fût majeur : c'é- juillet 
tait le mémo titre qu'on avait donné au Duc 
de Mayenne du tems de la Ligne. Le Prince 
de Coudé fut nommé Généralillime des armées. 
La Cour irritée ordonna au Parlement de le 
transférer à Pontoife; quelques Confcillers o- 
béirent. On vit ainû deux Parlcmens, qui fe 
conteftaient l'un à l'autre leur autorité, qui 
donnaient des arrêts contraires, & qui par-là 
fe feraient rendus le mépris du peuple , s'ils 
ne s'étaient toujours accordés à demander l'ex- 
pulfion do Mazarin; tant la haine contre ce 
Miniftre femblait alors le devoir elfentiel d'un 
Français. 

Il ne fe trouva dans ce tems aucun parti 
qui ne fût faible ; celui de la Cour l'était au- 
tant que les autres ; l'argent & les forces man- 
quaient à tous i les factions fe multipliaient ; 
les combats n'avaient produit de chaque côté 
que des pertes & des regrets. La Cour fe vit 
obligée de facrificr encor Mazarin, que tout 
le monde appellait la caufe des troubles, & qui 
n'en 
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Ht. n'en était que le prétexte. Il fortit une féconde 
Août ibis du Royaume i pour furcrott de honte , il 
ïfis 1 - iulut que le Roi donnât une Déclaration pu- 
blique, par laquelle il renvoyait (on Mimftrc, 
en vantant fes fer vîtes, & en ib plaignant de 
fon exil. 

Chnrks I. Roi d'Angleterre , venait de perdrd 
la tête fur un écharaut , pour avoir , dans le 
commencement des troubles, abandonné le fàng 
de Strajfovd foii ami à fon Parlement- Louis 
XIV. au contraire, devint le Maître paifible 
de fon Royaume en fouffrant l'exil de Maza- 
ri». Ain lî les mêmes taiblenes eurent des fuc- 
cès bien différens. Le Roi d'Angleterre,- en a-> 
bandonnant lbn Favori , enhardit un peuple qui 
rcfpirait la guerre & qui haïifait les Rois: & 
Louis XIV. ou plutôt la Reine Mére, en ren- 
voyant le Cardinal , ôta tout prétexte de révol- 
te à un peuple las de la guerre, & qui aimait 
la Royauté. 

Le Cardinal à peine parti pour aller à Bouil- 
lon, lieu de la nouvelle retraite, les citoyens 
de Paris, de leur feul mouvement, députè- 
rent au Roi pour le liipplier de revenir dans fa 
Capitule. Il y rentra^ & tout y fut lî paifible * 
qu'il eût été difficile d'imaginer que quelques 
jours auparavant tout avait été dans la confir- 
fîon. G-'jiou d'Orléans, malheureux dans lés 
entreprifes qu'il ne fut jamais foutenir, fut re- 
légué à Blois, où il paifa le relte de fa vie dans 
le repentir ; & il fut le deuxième fils de Henri 
le Groni t qui mourut fans beaucoup de gloire. 
Le Cardinal de Rtu, peut-être auifi imprù. 
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dent que fublïme & audacieux, fut arrêté dans 
le Louvre; & après avoir été conduit de pri- 
fon en prifon, il mena longtems une vie er- 
rante, qu'il finit enfin dans la retraite, où il 
acquit des vertus que fon grand courage n'a- 
vait pu connaître dans les agitations de fà for- 
tune. 

Quelques Confeillers, qui avaient le- plus 
abuféde leur Minïitère, payèrent leurs démar- 
_ ches par l'exil ; les autres le renfermèrent dans 
les bornes de la Magiftrature , & quelques-uns 
s'attachèrent à leur devoir par une gratifka- ■ 
tïon annuelle de cinq -cent écus , que Fouquet, 
Procureur -Général & Surintendant des finan- 
ces , leur fit .donner fous main *. . 

Le Prince de Conié cependant , abandonné 
en France de prefque tous fes partifans , & mal 
fecoum des Espagnols, continuait fur les fron- 
tières de la Champagne une guerre malheureu- 
fe. 11 reliait encor des radions dans Bordeaux ; 
niais elles furent bientôt appaifées. 

Ce calme du Royaume était l'effet du ban- Mar» 
nîflement du Cardinal Mazarm; cependant à lû *î- 
peine fut- il chafle par le cri général des Fran- 
çais , & par une Déclaration du Roi , que le 
Roi le fit revenir. Il fut étonné de rentrer dans 
Paris, tout-puiflant & tranquille. Louis XIV. 
le reçut comme un pére , & le peuple comme 
un Maître. On lui fit un feftin à l'Hôtel -de 
ville, au milieu des acclamations des citoyens: 
il jetta de l'argent à la populace ; mais on die 
H. G. Tom. V. E que . 
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que dans la' joie d'un fi heureux changement, 1 
il marqua du mépris pour notre inconftanco. 
Les Officiers du Parlement, après avoir mis fa 
tète à prix comme celle d'un voleur public, 
briguèrent prefque tous l'honneur de venir lui 
demander fa protection ; & ce même Parlement 
peu de tems après condamna par contumace le 
Prince de Coudé à perdre 1a vie; changement 
if, ordinaire dans de pareils tems , & d'autant plus 
Mars humiliant, que l'on condamnait par des arrêts 
ltf ïî- celui dont on avait fi longtems partagé les fau- 
tes. 

On vit le Cardinal, qui prenait cette con- 
damnation de CoiiJè, marier au Prince de Cou- 
rt fon frère l'une de fes nièces : preuve que le 
pouvoir de ce Miniilre allait être fans bornes. 
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CHAF. CENT-SOIXANTE ET DIXIEME. 

ETAT 
DE LA FRANCE, 

Jafqu'à la mort du Cardinal Mazarin en iStfl. 

PEndant que l'Etat avait été ainfi déchiré 
au dedans, il avait été attaqué & affaibli 
au -dehors. Tout le Fruit des batailles de Ro- 
croi, de Lena & de Norlingue fut perdu. La 
place importante de Dunkerque fut reprife par 
les Efpagnols -■ ils chaiièrent les Français de Bar- 
celone,- ils reprirent Cafal en Italie. Cepen- «■jfe 
dant, malgré les tumultes d'une guerre civile, 
& le poids d'une guerre étrangère, le Cardi- 
nal Mazarin avait été aflèz habile & afféz heu- 
reux pour conclure cette célèbre Paix de "Welt- iS 4 s, 
phalie, par laquelle l'Empereur & l'Empire ven- 
dirent au Roi & à la Couronne de France, la 
Souveraineté del'Alface, pour trois millions de 
livres payables à l'Archiduc , c'elt-à- dire, pour 
fix millions d'aujourdhui. Par ce Traité , de- 
venu pour l'avenir la bafe de tous les Traités , 
un nouvel Electoral fut créé pour la Maifon 
de Bavière. Les droits de tous les Princes & 
des Villes Impériales, les privilèges des moin- 
dres Gentilshommes AUemans furent confir- 
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mes. Le pouvoir de l'Empereur fut reftraint 
dans des bornes étroites , & les Français joints 
aux Suédois devinrent les Législateurs de l'Em- 
pire. Cette gloire de la France était au moins 
en partie due aux armes de la Suéde. Gitjla- 
ve- Adolphe avait commencé d'ébranler l'Empi- 
re. Ses Généraux avaient encor poufle allez 
loin leurs conquêtes fous le gouvernement de 
là fille Cbrifibie. Son Général Vrangel était prêt 
d'entrer en Autriche. Le Comte de Kbnigfmark 
était Maître de la moitié de la Ville île Prague, 
& affiégeait l'autre , lorfque cette paix fut con- 
clue. Pour accabler ainfi l'Empereur, il n'en 
coûta guère à la France qu'un million par an 
donné aux Suédois. 

Aufli la Suéde obtint par ces Traités de plus 
grands avantages que la France ; elle eut la 
Poméranïe, beaucoup de Places , & de l'argent. 
Elle força l'Empereur de faire pauer entre les 
mains des Luthériens des Bénéfices qui appar- 
tenaient aux Catholiques-Romains. Rome cria 
à l'impiété, & dit que la caufe de Dieu était 
trahie. Les Proteftans fe vantèrent qu'ils avaient 
fandtifié l'ouvrage de la paix, en dépouillant 
des Papilles. L'intérêt feul fit parler tout le 
monde. 

L'Efpagne n'entra point dans cette Paix , & 
avec aflez de raifon ; car voyant la France plon- 
gée dans les guerres civiles , le Miniftère Efpa- 
gnol efpéra profiter de nos dïvifions. Les trou- ■ 
pes Allemandes liceutiées devinrent aux Efpa- 
gnols un nouveau fecours. L'Empereur depuis 
lit Paix de Munfter fit paiTcr en Flandres , en 
qu*. 
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quatre ans de teins » près de trente-mille hom- 
mes. C'était une violation manifelïe des Trai- 
tés ; mais ils ne font prcfqlie jamais exécutés 
autrement. 

Les Miniftres de Madrid eurent, dans ce 
Traité de "Weftphalie , l'adreflê de faire une 
paix particulière avec la Hollande. La Monar- 
chie Efpagnole fut enfin trop heureufe de n'a- 
voir plus pour ennemis , & de reconnaître pour 
Souverains , ceux qu'elle avait traités fi long- 
tems de rebelles , indignes de pardon. Ces Ré- 
publicains augmentèrent leurs richeflès , & af- 
fermirent leur grandeur & leur tranquillité, 
en traitant avec l'Efpagnc, fans rompre avec 
la, France. 

Ils étaient fi puifTans > que dans une guerre en 
qu'ils eurent quelque tems après avec l'Angle- <$îj; 
terre, ils mirent en mer cent vaîfleaux de li- 
gne j & la victoire demeura fouvent indécife 
entre Black l'Amiral Anglais , & Tromp l'Ami- 
ral de Hollande, qui étaient tous deux fur mer . 
ce que les fondés & les Twrtmti étaient fur 
terre. La France n'avait pas en ce tems dix 
vaiflèaux de cinquante pièces de canon qu'elle 
pût mettre en mer ; fa marine s'anéantûTait de 
jour en jour. 

Louis XIV. fe trouva donc en i6f 3. Maître 
abfolu d'un Royaume encor ébranlé desfecouf- 
fes qu'il avait reçues ; rempli de défordres en tout 
genre d'adminiftratioii , mais plein de reflburces ; 
n'ayant aucun Allié . excepté la Savoie , pour 
faire une guerre offènfive , & n'ayant, plus 
d'ennemis étrangers que l'Efpagne, qui était 
E 3 alors 
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alors en. plus mauvais état que la France. Tous 
les Français, qui avaient fait la guerre civile , 
étaient fournis , hors te Prince de Condé & quel- 
ques-uns. de lès partions, dont un ou deux 
lui étaient demeurés fidèles, par amitié & par 
grandeur d'ame , comme le Comte de Coligni 
& BouteviUe; & les autres, parce que la Cour 
ne voulut pas les acheter alTez chèrement. 

ConiU, devenu Général des armées Efpaj no- 
ies, ne put relever un parti qu'il avait anaibli 
lui-même par la deftructiou de leur Infanterie 
aux journées de Rocroï & de Lens. Il combat- 
tait avec des troupes nouvelles , dont il n'était 
pas le maître , contre les vieux Régimens Fran- 
çais , qui avaient appris à vaincre fous lui , & 
qui étaient commandés par Turenne. 

Le fort de Turenne & de Coudé fut d'être 
toujours vainqueurs , quand ils combattirent 
enfemble à la tête des Français , & d'être bat- 
tus, quand ils commandèrent les Efpagnols. 

Tsirenne avait à peine fauvé les débris de l'ar- 
mée d'Efpagne à la bataille de Rétel , lorfque 
de Général du Roi de France , il s'était fait le 
Lieutenant d'un Général Efpagnof: le Prince 
de Condé eut le même fort devant Arras. L'Ar- 
chiduc & lui affiégeaient cette ville. Turenne 
tf, les aiïiégea dans leur camp , & força leurs li- 
Août gnesi les troupes de l'Archiduc furent mites 
i«I4- en fuite. Condé, avec deux Régimens de Fran- 
çais & de Lorrains, foûtint feul les éfforts de 
l'armée de Turenne-, & tandis que l'Archiduc 
fuyait, il battit le Maréchal d' Hoepùncourt , il 
lepoufla le Maréchal de la Ferté, & fe retira 
vie 
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victorieux en couvrant la retraite des Efpagnols 
vaincus. Aufll le Roi d'Efpagne loi écrivit ces 
propres paroles : J'ai fit que tout était perdu , 
& que vous avez tout confervé. 

Il eft difficile de dire ce qui fait perdre ou 
gagner les batailles ; mais il eft certain que Cou- 
dé était un des grands - hommes de guerre qui 
enflent jamais paru , & que l'Archiduc & fou 
Confeii ne voulurent rien faire à cette journée 
de ce que Condé avait propofë. 

Arras fauvé, les lignes Forcées, & l'Archi- 
duc mis eu fuite, comblèrent Tureime de gloi- 
re i & on obferva que dans la lettre écrite 
au nom du Roi au Parlement * fur cette victoi- 
re , on y attribua le fuccès de toute la Campa- 
gne au Cardinal Mazarin, Se qu'on ne fit pas 
même mention du nom de Turenne. Le Cardi- 
nal s'était trouve en éffet à quelques lieues d'Ar- 
ras avec ie Roi. Il était même entré dans le 
camp au fiége de Stenai , que Turenne avait 
pris avant de fecourir Arras. On avait tenu 
devant le Cardinal des Confeils de guerre. Sur 
ce fondement il s'attribua l'honneur des évé- 
nemens , & cette vanité lui donna un ridicule 
que toute l'autorité du Miniftère ne put effacer. 

Le Roi ne fe trouva point à la bataille d' Ar- 
ras, & aurait pu y être: il était allé à la tran- 
chée au fiége de Stenai; maïs le CardinaljWa- 
zar'tn ne voulut _pas qu'il expofàt davantage là 
jietfonne , à laquelle le repos de l'Etat & la puif- 
fance du Miuiltre fembiaient attachés. 

E 4 D'un 
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D'un côté , Mazarin , Maître abfolu de la 
France & du jeune Roi ; de l'autre, Don Louis 
âe Haro , qui gouvernait l'Efpagne Se Philippe 
JV. continuaient fous le nom de leurs Maîtres 
cette guerre peu vivement foutenue. Il n'était 
, pas encor queltion dans le monde du nom de 
Louis XIV- & jamais on n'avait parlé du Roi 
d'Efpagtie. H n'y avait alors qu'une Tete Cou- 
ronnée en Europe qui eût une gloire perfon- 
nelle: La feule Chriftiue, Reine de Suéde, gou- 
vernait par elle-même, & foùtcnait l'honneur 
du Trône, abandonné, ou flétri, ou inconnu 
dans les autres Etats. 

Charles IL Roi d'Angleterre , fugitif en Fran- 
ce avec fa- mére & fou frère , y traînait fes 
malheurs & fes efpérances. Un fimple citoyen 
avait fubjugué l'Angleterre, l'Ecofle & l'Irlan- 
de. CromveU, cet Ufurpateur digne de régner , 
avait pris le nom de Protecimr , & non celui 
de Soi ; parce que les Anglais favaient jufqu'où 
les droits de leurs Rois devaient s'étendre , & 
ne connailfaicnt pas quelles étaient les bornes 
de l'autorité d'un Protecteur. 

II anermit fon pouvoir en fâchant le répri- 
mer à propos: il n'entreprit point fur les pri- 
vilèges , dont le peuple était jaloux ; il ne lo- 
gea jamais de gens de guerre dans la Cité de 
Londres; il ne mit aucun impôt dont on pût 
murmurer; il n'ofïènfà point les yeux par trop 
do farte ; il ne fe permit aucun plaifir ; il n'ac- 
cumula point de tréforsi il eut foin que la jus- 
tice fût obfervée avec cette impartialité impi- 
toya- 
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toyable, qui ne diftingue point les grands des 
petits. 

Le frère" de Pantalêoii Sâ Ambaffadeur de 
Portugal en Angleterre, ayant cru que fa li- 
cence ferait impunie, parce que la perfonne de 
fon frère était facrée , infulta des citoyens de 
Londres, & en fie aflàffiner un pour fc ven- 
ger de la rcilftance des autres ; il fut condam- 
né à être pendu. Crotimd, qui pouvait lui fai- 
re grâce , le laifla exécuter , & figna le lende- 
main un Traité avec l'AmbalTadeur. 

Jamais le Commerce ne fut fi libre ni fi 
floriffant ; jamais l'Angleterre n'avait été fi ri- 
che. Ses flottes viétorieufes fiiifaient rcfpecter 
■ fon nom dans toutes les Mers ; tandis que 
Mazarin, uniquement occupé de dominer & 
de s'enrichir , laiifait languir dans la France la 
Juftice, le Commerce, la Marine, & même les 
Finances. Maître delaFrance, comme Cromwel 
de l'Angleterre, après une guerre civile, il eût 
pû foire pour le pays qu'il gouvernait, ce que 
Cromwel avait fait pour le lien,- mais il était 
étranger , & l'ame de Afazarin , qui n'avait pas 
la barbarie de celle de Cronmel, n'en avait pas 
auilî la grandeur. 

Toutes les Nations de l'Europe, qui avaient 
négligé l'alliance de l'Angleterre fous Jaques 
I. & fous Charles , la briguèrent fous le Pro- 
tecteur. La Reine Chrijtine elle-même, quoi- 
qu'elle eût détefté le meurtre de Charles I. 
encra dans l'alliance d'un Tyran qu'elle eftï- 
maic 

Mazarin& Dont Louis Je Haro prodiguèrent 
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'à l'envi leur politique , pour s'unjr avec le Pro- 
tecteur. Il goûta quelque tems la fatisFadtion de 
fe voir courtiie par les deux plus puiflans 
Royaumes de la Chrétienté. 

Le Miniftcb Kfpagnol lui offrait de l'aider à 
prendre Calais; Mnzarin lui propofait d'alïié- 
ger Dunkerquc, S de lui remettre cc;te ville. 
Cromwel avait à chuifir entre les clés du h Fran- 
ce & celles de la Flandre. Il fut beaucoup fol- 
licité aulli par Condé ; mais il ne voulut point 
négocier avec un Prince, qui n avait plus 
pour lui que fan nom, & qui était fans par- 
ti en France, & fan- pouvoir chez les Efpa- 
gnols. 

Le Protecteur le détermina pour la France, 
mais fans faire de Traité particulier, & fans 
partager des conquêtes par avance: il voulait 
iiluitrer fort ufurpatîon par de plus grandes 
entreprifes. Son dcûcîn était d'enlever l'Amcri- 
Miy que aux Efpagno!s; mais ils furent avertis à 
'SSÎ-tems. Les Amiraux de Cro»nvel leur prirent 
du moins la Jamaïque, province que les An- 
glais poiiïdent encor , & qui aflùre leur com- 
merce 'ans le Nouveau Monde. Ce ne fut qu'a- 
près l'expédition de la Ja:- aïque, que Cromwel 
ligna fon Traité avec le Roi de France, mais 
fuis faire encor mention de Dunkerquc. Le 
Protecteur traita d'égal à égal; il força le Roi 
à lui donner le titre de frère dans les lettres. 
Son Secrétaire ligna avant le Plénii'utentiaîi e 
de France- j dans la mi une du Traité, qui ref- 
f,- 0? . ta en .Angleterre; nuis il traita véritablement 
îeji. en fupérîeur, en biigeant le Roi de France de- 
fai- 
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faire fortir de fes Etats Charles il. & le Duc 
d'Yorck, petits - fils de Henri IV. à qui la 
Fiance {levait un azile. 

Tandis que Mazarin faifait ce Traité , Char- 
les H. lui demandait une de les nièces en ma- 
riage. Le mauvais état de fes affaires, qui obli- 
geait ie Prince à cette démarche, fut ce qui 
lui attira un refus. On a même foupconné le 
Cardinal d'avoir voulu marier au fils de Çrom- 
teel celle qu'il refufait au Roi d'Angleterre. Ce 
qui eftfùir, c'eft que lorfqu'il vit enfuite le 
chemin du Trône moins fermé à Charles II. il 
voulut renouer ce mariage ; mais il fut refufé 
à fon tour. 

La mère de ces deux Princes , Henriette de 
France, fille de Henri le Grand, demeurée en 
France fans fecours , fut réduite à conjure le 
C rdinal d'o tenir au moins de Cronmel qu'on 
lui ayât fon douaire. C'était le comble' des 
humiliations les plus doiiloureufes , de deman- 
der une fubfiflance à celui qui avait verfé le 
fang de fon mari fur un i bafaut. Mazarin 
fit de faibles initances en Angleterre au nom 
de cette Reine , & lui annonça qu'il n'avait 
rien obtenu. Elle refta à Paris dans la pauvre- 
té. & dans la honte d'avoir imploré la pitié 
de Cronmel; tandis que fes enfans allaient dans 
l'armée de Condé & de Doin Juan d'Autriche 
pprendre le métier de la guerre contre la 
France qui les abandonnait. 

Les enfans de Charles 1. chaifés de France 
fc réfugièrent en Efpagnc. Les Miniftres Et 
pagnols écîatèrent dans toutes les Cours, & 
fur- 
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fur-tout à Rome, de vive voix & par écrit, 
contre un Cardinal, qui facriiîait, difaient-ïls, 
les Loix Divines & humaines, l'honneur & la 
Religion , au meurtrier d'un Roi , & qui chat 
fait de France Charles II. & le Duc d'Yorck , 
coufins de Louis XIV. pour plaire au bour- 
reau de leur père. Pour toute réponfe aux cris 
des Efpagnols, on produifit les oifres qu'ils 
avaient faites eux-mêmes au Protecteur. 

La guerre continuait toujours en Flandre 
avec des fuccès divers. Tureme ayant aflîégé 
Valencienne, avec le Maréchal de la Fer té, 
éprouva le même revers que Coudé avait efluyé 
i7- devant Arras. Le Prince, fécondé alors de Dont 
J™*? Juan d'Autriche, plus digne de combattre à fes 
* * côtés , que n'était l'Archiduc , força les lignes 
du Maréchal de la Ferté, le prit prifonnier, & 
délivra Valencienne. Turemte fit ce que Conâè 
avait fait dans une déroute pareille. Il 1 hit va 
l'armée battue, & fit tête partout à l'ennemi; 
îl alla même un mois après affiéger & prendre 
la petite ville de la Capelle. C'était peut - être 
la première Fois qu'une armée battue avait ofi 
faire un fiége. 

Cette marche de Turenne fi eftimée, après 
laquelle la Capelle fut prife, fut éclipfée par 
une marche plus belle encor du Prince de 
Conâè. Turenne afltégeait à peine Cambrai, 
que Coiidê, fuivi de deux mille chevaux, per- 
jo. ça à travers l'armée des afîîégeans, & ayant 
Mai renverfe tout ce qui voulait l'arrêter , il fe jet- 
'«jfi. ta dans la ville. Les citoyens reçurent à ge- 
noux leur Libérateur. Ainfi ces deux hommes 
cp- 
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oppofés l'un à l'autre , déployaient les reflour- 
ces de leur génie. On les admirait dans leurs 
retraites , comme dans leurs victoires , dans 
leur bonne conduite , & dans leurs iàutes mê- 
mes , qu'ils favaicnt toujours réparer. Leurs 
talens arrêtaient tour -à- tour les progrès de 
l'une & de l'autre Monarchie ; mais le défor- 
dre des finances en Elpagne & en France était 
encor un plus grand obftacle à leurs fuceès. 

La ligue faite avec Cromwel donna enfin à 
la France une fupériorité plus marquée; d'un 
coté , l'Amiral Blak alla brûler les gallions d'Ef- 
pagne auprès des Iflcs Canaries, & leur fit 
perdre les feuls trefors avec lefquels la guerre 
pouvait fe foûtenir: de l'autre, vingt vauTeaux, 
Anglais vinrent bloquer le port de Dunkerque, 
& lis mille vieux foldats, qui avaient fait la 
révolution d'Angleterre, renforcèrent l'armée 
de Turemte. 

Alors Dunkerque î la plus importante place 
de la Flandre , fut affiégée par mer & par ter- 
re. Coudé Se Dont Juan d'Autriche, ayant ra- 
maflè toutes leurs forces , fe préfentèrent pour 
la fecourir. L'Europe avait les yeux fur cet évé- 
nement. Le Cardinal Montrât mena Louis XIV. 
auprès du théâtre de la guerre, fans lui per- 
mettre d'y monter , quoiqu'il eût près de vingt 
ans. Ce Prince fc tint dans Calais, tandis que 
fon armée attaqua celle d'Efpagne près des 
Dunes, & qu'elle remporta la plus belle vie- i*. 
toire dont on eût entendu parler depuis la Juin 
journée de Roeroi. ltf ï 8 * 
Ls 



DigitizM By Google 



"1 



78 Etat de la France 

Le génie du Prince de Condé ne put rien ce 
jour là contre les meilleures troupes de Fran- 
ce & d'Angleterre. L'armée Efpagnole fut dé- 
truite. Duukcrquc fe rendit bientôt après. Le 
Roi accourut avec ion Miniltre pour voir paf- 
fer la garni fou. Le Cardinal ne laiflà paraître 
Lotus XIV. ni comme guerrier, ni comme 
Roi ; il n'avait point d'argent à diftribuer aux 
foldats; à peine était -il fervi: il allait manger 
chez Mazarin , ou chez le Vicomte de Turm- 
Mf, quand il allait à l'armée. Cet oubli de la 
Dignité Royale n'était pas dans Louis XIV. 
l'effet du mépris pour le folle , mais celui du 
dérangement de fes affaires, & du foin que le 
Cardinal avait de réunir pour foi -même la 
Jplendeur & l'autorité. 

Louis n'entra dans Dunkerque, que pour 
la rendre au Lord Lockhart Ambafladeur de 
Cromwel. Mnzarin effaya, fi par quelque fi- 
neflè il pourrait éluder le Traité , & ne pas re- 
mettre la Place. Mais Lockhart menaça, & 
la fermeté Anglaife l'emporta fur l'habileté" Ita- 
lienne. 

Pluficurs permîmes ont affuré que le Cardi- 
nal , qui s'était attribué l'événement d'Arras , 
voulut engager Tttraine à lui céder encor l'hon- 
neur de la bataille des Dunes. Du Bec-Crépin 
Comte de Motet vint, dit -on, de la part du 
Miniftre , propofer au Général d'écrire une let- 
tre, par laquelle il parfit, que le Cardinal avait 
arrangé lui - même tout le plan des opérations. 
Turemic reçut avec mépris ces iniînuations , 
& ne voulut point donner un aveu, qui eut 
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produit la honte d'un Général d'armée 8c le 
ridicule d'un homme d'Eglife. Mazarin, qui 
avait eu cette faibleflê, eut celle de refter 
brouillé jufqu'à fa mort avec Turenne. 

Quelque tems après le fiége de Dunkerque, 
Crommet mourut à l'âge de cinquante-cinq ans, "Sft 
au milieu des projets qu'il faifait, pour l'af- " 
fermiflèment de (à puïflànce , & pour la gloire 
de là nation. H avait humilié la Hollande, 
impofé les conditions d'un Traité au Portugal, 
vaincu l'Efpagne, & forcé la France à briguer 
fon Alliance. Il avaiedit depuis peu, en appre- 
nant avec quelle hauteur fes Amiraux s'étaient 
conduits à Lisbonne : Je veux qu'on rèfpeSe la 
République Anglaife , autant qu'on a refpe&é au- 
trefois la République Romaine. Il eft laux qu'il 
ait (ait l'Enthoufialte & le Prophète à fa mort, 
comme l'ont débité quelques Ecrivains ; mais 
il eft fur, qu'il mourut avec la fermeté d'ame 
qu'il avait montrée toute fa vie. Il fut enter- 
ré en Monarque légitime, & laifla la réputa- 
tion du plus habile des fourbes, du plus in- 
trépide des Capitaines, d'un Ufurpateur làn- 
guinaire, & d'un Souverain qui avait fît ré- 
gner. 

Le Chevalier Temple prétend que Crotnwel 
avait' voulu avant fa mort s'unir avec l'Efpa- 
gne contre la France, & fe faire donner Ca- 
lais avec le fecours des Elpagnols , comme il 
avait eu Dunkerque par les mains des Fran- 
çais. Rien n'était plus dans fon caractère & 
dans fa poUtique. Il eut été l'idole du peuple 
Anglais, en dépouillant ainfi, l'une après i'au- 
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tre, deux Nations que la fienne haïflait égale- 
ment. La mort renverfa fes grands dedans, 
'fa Tyrannie, & la grandeur de l'Angleterre. 
Il eft à remarquer qu'on porta le deuil de 
Cronrmel à la Cour de France , & que Mademoi- 
felle fut la feule qui ne rendit point cet hom- 
mage à la mémoire du meurtrier d'un Roi fon 
parent. 

Richard Cromwel fuccéda paifiblemcnt & fans 
contradiction au Protectorat de fon pére , com- 
me un Prince de Galles aurait fuccédé à un 
Roi d'Angleterre. Richard fit voir , que du ca- 
raâère d'un feul homme dépend fou vent la 
deftinéc d'un Etat. Il avait un génie bien con- 
traire à celui d'Olivier Cromwel, toute la dou- 
ceur des vertus civiles, & rien de cette intré- 
pidité féroce, qui facrifie tout à fes intérêts. I! 
eût confervé l'héritage acquis par les travaux 
de fon pére, s'il eût voulu faire tuer trois ou 
quatre principaux Officiers de l'armée, qui 
s'oppofaient à fon élévation. Il aima mieux fe 
démettre du Gouvernement , que de régner par 
des afiàflinatsi il vécut particulier > & même 
ignoré, jufqu'à l'âge de quatre-vingt-dix ans, 
dans le pays , dont il avait été quelques jours 
le Souverain. Après fa démitiion du Protecto-- 
rat , il voyagea en France : on fait qu'à Mont- 
péllier le Prince de Conti, frère du grand Cou- 
dé, en luî parlant fins le connaître, lui dit un 
jour : Olivia- Cromwel était un p;inà - homme , 
mais fon fils Richard ejl un miférable de n'avoir 
pas fù jouir du fruit des crimes de fon père. Ce- 
pendant ce Richard vécut heureux , & fon pc- . 

rc 
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ïe n'avait jamais connu le bonheur. 

Quelque tems auparavant, la France vit un 
autre exemple bien plus mémorable du mépris 
d'une Couronne. ChviJHne Reine de Suéde vint 
à Paris. On admira eu elle une jeune Reine, 
qui à vingt-fept ans avait renoncé à la Souve- 
raineté dont elle était digne , pour vivre libre 
& tranquille, il eli: honteux aux écrivains Pro- 
tcltans, d'avoir ofé dire , fans la moindre preu- 
ve, qu'elle ne quitta ià Couronne que parce 
qu'elle ne pouvait plus la garder. Llle avait for- 
iné ce derTeiu dès l'âge de vingt ai; 1 ; , & l'avait 
laiiFé meurir fept années. Cette réfolutiim, fi 
fupérieure aux idées vnls;:iîres & fi longtems mé- 
ditée, devait fermer la liouchc à ceuv qui lui 
reprochèrent de ia légèreté & une abdication 
involontaire. L'un de ces deux reproches détrui- 
sit l'autre ; mais il faut toujours que ce qui 
elt grand Toit attaqué par les petits efprits. 

Four connaître le génie unique de cette Rei- 
ne, on n'a qu'à lire fes Lettres. Elle dit dans 
celle qu'elle écrivit à ClnmiU , autrefois Ambaf- 
fadeur de France auprès d'elle; „ j'ai poliédé 
„ fansjàfre: je quitte avec Facilité. Après cela, 
„ ne craignez pas pour moi; mon bien n'eftpas 
„ au pouvoir de la fortune. " Elle écrivit ait 
Prince de Coudé : „ Je me tiens autant hono- 
„ rée par votre eilime , que par ia Couronne 
„ que j'ai portée. Si après l'avoir quittée , vous 
„ m'en jugez moins digne, j'avouerai que le 
„ repos que j'ai tant fouhaitc , me coûte ;lier; 
„ mais je ne me repentirai pourtant point de 
„ l'avoir acheté au prix d'une Couronne, & je 
H. G. Toi». V. F „ ne 
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3, ne noircirai jamais une action , qui m'a fem- 
„ blé fi belle , par un lâche repentir ; & s'il ar- 
„ rive que vous condamniez cette action , je 
„ vous dirai pour toute exeufe , que je n'au- 
M raïs pas quitté les biens que la fortune m'a 
a, donnés , fi je les eufie cru néccûaires à ma 
„ félicité , & que j'aurais prétendu à l'Empire 
„ du Monde, fi j'euffe été auflî aîTurée d'y réufllr, 
„ ou de mourir , que leferait le grand Condé. 

Telle était l'ame de cette perfonne fi fingu- 
liére ; tel était fon ftile dans notre langue , 
qu'elle avait parlée rarement. Elle favait huit 
langues; elle avait été difciple & amie de Def- 
carte!, qui mourut à Stockojm dans fon Palais, 
après n'avoir pû obtenir feulement une penfiort 
en France , où fes ouvrages furent même pro- 
ferits pour les feules bonnes chofes qui y fuf- 
fent. Elit: avait attiré en Suéde tous ceux qui 
pouvaient l'éclairer. Le chagrin de n'en trouver 
aucun parmi fes fujets, l'avait dégoûtée de ré- 
gner fur un peuple qui n'était que foldat. Elle 
crut qu'il valait mieux vivre avec des hommes 
qui penfent , que de commander à des hommes 
fans lettres ou fans génie. Elle avait cultivé tous 
les Arts dans un climat où ils étaient alors in- 
connus. Son deflèin était d'aller fe retirer au 
milieu d'eux en Italie. Elle ne vint en France 
que pour y paifer, parce que ces Arts ne 
commençaient qu'à y naître. Son goût la fixait 
à Rome. Dans cette vue elle avait quitté la Re- 
ligion Luthérienne pour la Catholique ,• indifl 
ferente pour l'une & pour l'autre , elle ne fit 
point fcrupule de fe conformer en apparence 
aux 
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aux fentimens du peuple , chez lequel elle vou- 
lue paifer fa vie. Elle avait quitté Ton Royau- 
me en 16^4. & lait publiquement à Inipruclc 
!n cérémonie de fou abjuration. Elle plut à la' 
Cour de France , quoiqu'il ne s'y trouvât pas 
une femme, dont le génie pût atteindre au lien. 
Le Roi la vit & lui fît de grands honneurs , 
mais il lui parla à peine. Elevé dans l'ignoran- 
ce , le bon feus avec lequel il était né , le ren- 
dait timide. 

La plupart des femmes & des Courcifans 
n'obfervèrcnt autre chofe dans cette Reine Phi-' 
lofophe, finon qu'elle n'était pas coéffée à la 
Franqaïfe , & qu'elle dardait mal. Les fages ne 
•ondamnèrent dans elle , que le meurtre de 
Monatikfchï fon Ecuycr, qu'elle fit aifaflînec 
à Fontainebleau dans un fécond voyage. De 
quelque faute qu'il fût coupable envers elle, 
ayant renoncé à la Royauté , elle devait deman- 
der juftice & non fe îa faire. Ce n'était pas 
une Reine qui punùTait un fujet; c'était une 
femme qui terminait une galanterie par un 
meurtre i c'était un Italien qui en faifait aftaffi- 
ner un autre par l'ordre d'une Suédoife dans 
un Palais d'un Roi de France. Nul ne doit 
Être mis à mort que par les Loix. ChrijUne en 
Suéde n'aurait eu le droit de faire aifafïiner 
perfonne ; & certes ce qui eût été un crime à 
Stockolm , n'était pas permis à Fontainebleau. 
Ceux qui ont juitifié cette action , méritent de 
fervir de pareils Maîtres. Cette honte & cette 
cruauté ternirent la Philofophîe de Cbrijlint, qui 
|Hi avait fait quitter un Trône. Elle eut été 
Fa pu- 
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punie en Angleterre; mais la France ferma les 
yeux à cet attentat contre l'autorité du Roi , 
contre le droit des Nations , & contre l'huma- 
nité. 

Après la mort de Cratmvell , & la dépofition 
de fou fils, l'Angleterre refta un an dans la 
confufion de l'Anarchie. Chartes -Qufiave, à.qui 
la Reine Chrijiine avait donné le Royaume de 
Suéde, fe (àifaït redouter dans le Nord & dans 
l'Allemagne. L'Empereur Ferdinand était more 
en I1S57. j fon fils Léopold âgé de dix-feptans, 
déjà Roi de Hongrie & de Bohème, n'avait 
point été élu Roi des Romains du vivant de 
îôn pére. Mazarin voulut eflayer de faire Louis 
XIV. Empereur. Ce deflèin était chimérique; 
1! eût fallu ou forcer les Electeurs, ou les lè- 
duire. La France n'était ni afîèz forte pour ra- 
vir l'Empire, ni a(Tez riche pour l'acheter f 
aufli les premières ouvertures faites à Francfort 
par le Maréchal de Grmmnont & par Lioime , 
furent-elles abandonnées auffi-tôt que propo- 
fées. Léopold fut élu. Tout ce que put la poli- 
tique de Mazar'tn , ce fut de faire une ligue 
avec les Princes Allemans , pour l'obfcrvation 
des Traités de Munfter, & pour donner un 
Frein à l'autorité de l'Empereur fur l'Empire. 

La France , après la bataille des Dunes , était 
piiiflantc au dehors, par la gloire de lès armes, 
& pic l'état où étaient réduites les autres Na- 
tions: mais le dedans fourfrait; il était épuifé 
d'argent ; on avait befoin de la paix. 

Les Nations , dans les Monarchies Chrétien- 
nes , n'ont prefque jamais d'intérèi; aux guerres 
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de leurs Souverains. Des armées mercenaires 
levées par ordre d'un Mhiiltrc , & conduites 
par un Général qui obéit en aveugle à ce Mi- 
nière s Font plusieurs campagnes ruineufes, fans 
que les Rois au nom delquels elles combattent , 
ayent l'cfpérance , ou même le delîein de ravir 
tout le patrimoine l'un de l'autre. Le peuple 
vainqueur ne profite jamais des dépouilles du 
peuple vaincu : il paye tout j il fouffre dans la 
profpérité des armes, comme dans l'a d ver fi te ; 
& la paix lui eft prefque aullî néceflaire , après 
la plus grande viâoirc, que quand les ennemis 
ont pris fes places Frontières. 

Il Fallait deux choFes au Cardinal , pour con- 
fommer heureufement fon Miniftère ; Faire la 
paix , & afliirer le repos de l'Etat par le maria- 
ge du Roi. Ce Prince avait été malade dange- 
reufement, après la campagne de Dunkcrquc r 
on avait tremblé pour Fa vie ; le Cardinal , qui 
n'était pas aimé de MonFieur frère du Roi , a- 
vait fongé dans ce péril à mettre à couvert Fes 
richeflès immenFes, & à préparer Fa retraite. 
Toutes ces confidé rat ions le déterminèrent à 
marier Lattis XiV. promtement. Deux partis 
Fe préFentaicnt , la fille du Roi d'Efpagnc, & 
la Princefle de Savoie. Le cœur du Roi avait 
pris un autre engagement s il aimait éperdu- 
ment Mlle. Maucim l'une des nièces du Cardi- 
nal. Né avec un cœur tendre & de la Fermeté 
dans Fes volontés , plein de pailion & Fans ex- 
périencC) il aurait pu Fe réFoudre à épouFcr Fn 
maitrcil'e. 1 / ' 

Madame de Motteville, Favorite de la Reins 
F 3 ■ Mé. 
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Mère, donc les Mémoires ont un grand air de 
vérité, prétend que Mazarin fur tenté de laif- 
fer agir l'amour du Roi, & de mettre fa niè- 
ce fur !e Trône. Il avait déjà marié une au- 
tre nièce au Prince de Conti, une au Duc de 
Mercœur: celle que Louis XIV. aimait, avait 
été demandée en mariage par le Roi, d'Angle- 
terre. C'étaient autant de titres qui pouvaient 
iuftiner fon ambition. Il preiièntit adroitement 
la Reine Mérc: Je crains bien, lui dit -il, que 
le Roi ne veuille trop fortement époufer ma nièce. 
La Reine , qui connailfait le Miniftre , com- 
prit qu'il fouhaitait ce qu'il feignait de crain- 
dre. Elle lui répondit avec la hauteur d'une 
Prineeffe du Sang d'Autriche, fille, femme & 
mère de Rois, & avec l'aigreur que lui infpi- 
ratt depuis quelque rems un Miniftre qui affe- 
ctait de ne plus dépendre d'elle. Elle lui dit: 
Si le Roi était capable de cette indignité , je me 
mettrais avec mon fécond {ils à la tète de toute 
la Nation , contre le Roi & contre vous. 

Mazarin ne pardonna jamais, dit-on, cet- 
te réponfe à la Reine : mais il prit le parti fa- - 
ge de penfer comme elle; il fe fit lui-même 
un honneur & un mérite de s'oppofer à la paf- 
lïon de Louis XIV- Son pouvoir n'avait pas 
befoin d'une Reine de fon Sang pour appui. Il 
craignait même le caradlére de fa nicce ; & il 
crut affermir encor la puiffance de fon Minif- 
tère, en fuyant la gloire dangereufe d'élever 
trop fa Maifon. 

Dès l'année l6'S. il avait envoyé Lionne 
•11 Efpagne, follïciter la pais & demander fia- 
fente i 
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fante ; mais Dont Louis de Haro , perfuadé que 
quelque faible que fût l'Efpagne , la France ne 
l'était pas moins , avait rejette les offres du 
Cardinal. L'Infante, fille du premier lit, était 
deftinée au jeune Lénpald. Le Roi d'Efpagne 
n'avait alors de fon fécond mariage qu'un fils, 
dont l'enfance mal -faine làifait craindre pour 
fa vie. On voulait que l'Infante , qui pouvait 
être héritière de tant d'Etats, portât fes droits 
dans la Maifon d'Autriche, & non dans une 
Maïfon ennemie : mais enfin Philippe IV. ayant 
eu un autre fils Dont Philippe Profper, & fa 
femme étant encor enceinte , le danger de don- 
ner rinfante.au Koi de France lui parut moins 
grand, & la bataille des Dunes .lui rendit la 
paix nécenaire. 

Les Efpagnols promirent l'Infante, & de- 
mandèrent une fufpenfion d'armes. Mazarin & iejs* 
Dom Loiù's fe rendirent fur les frontières d'Ef- 
pagne & de France , dans l'Hle des faifans. Quoi- 
que le mariage d'un Roi de France & la paix 
générale fulTent l'objet de leurs conférences, 
cependant plus d'un mois fe pafla à arranger les 
difficultés fut la préféance & à régler des cé- 
rémonies. Les Cardinaux fe diraient égaux aux 
Rois , & fupérieurs aux autres Souverains. La 
France prétendait avec plus> de juftïce la pré- 
éminence fut les autres Puiflances. Cependant 
Dom Lotiïs de Haro mit une égalité parfaite 
entre Mazarin & lui , entre la France & l'Ef- 
pagne. 

Les conférences durèrent quatte mois. Ma- 
zarin & Dom Lattis y déployèrent toute leur po- 
F 4 li T ■ 
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Inique; celle du Cardinal était la fin elfe ; celle 
de Dam Louis la lenteur. Celui-ci ne donnait 
prefque jamais de paroles, & celui-là en don- 
mie toujours d'équivoques. Le génie du Mi- 
liiitie Italien était de vouloir furprendre ; celui 
de l'Efpagnol était de s'empêcher d'être furpris. 
On prétend qu'il difait du Cardinal: // a un 
gnuid défaut en politique , c'ejt qu'il veut toujours 
tromper. 

Telle eft la vicuTitude des chofes humaines, 
que de ce fameux Traité des Pi renées il n'y 
a pas deux articles qui fubfiftent aujourdhui. 
Le Roi de France garda le Rouffillon, qu'il 
eût toujours confervé fans cette paix: mais à 
l'égard de la Flandre, la Monarchie Efpaguo- 
b n'y a plus rien. Nous étions alors les amis 
néceUaires du Portugal. Nous ne le fournies 
plus : tout elr. changé. Mais fi Dont Louis de 
Haro avait dit que le Cardinal Alazarm favait 
tromper, on a dit depuis qu'il favait prévoir. Il 
méditait dès longtems l' Alliance de la France & 
de i'Efpagne- On cite cette fameufe lettre de 
lui", écrite pend.tnt les Négociations de Munf- 
ter:,; Si le Roi Très- Chrétien pouvait avoir 
„ les Pays - bas & la Franche- Comté en dot, 
„ en éponJiint l'Infante , alors nous pourrions 
„ afpirev à la fucccflïon d'Efpagne , quelque 
„ renonciation qu'on fit faire à l'Infante ; & 
à ce ne ferait pas une attente fort éloignée , 
„ puifqu'il n'y a que la vie du Prince fon fré- 
„ re qui l'en pût exclure. " Ce Prince était 
alors Balthqfar., qui mourut en 1649. 

Le Cardinal fe trpmpait évidemment , en peh- 
- ,; fant 
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fiint qu'on pourrait donner les Pays -bas & la 
Franche- Comte en mariage à l'Infante. On ne 
itipula pas une feule ville pour fa dot. Au con- 
traire on rendit à la Monarchie Efpagnole. des 
villes confidcrables qu'on avait conuuifcs , com- 
me St. Orner, Ypres, Menin, Oudenurde & 
d'autres Places. On en garda quelques-unes. Le 
Cardinal ne fe trompa pas en croyant que la 
renonciation -ferait un jour inutile j mais cens 
qui lui font honneur de cette prédiction, lui 
font donc prévoir que le Prince Dan Baltba~ 
far mourrait en 1649; qu'enfui te les trois en- 
fans du fécond mariage feraient enlevés au ber- 
ceau; que Charles, le cinquième de tous ces" 
eufans miles, mourrait fans poftérité, & que 
ce Roj Autrichien ferait un jour un teftament 
en faveur d'un petit - fils de Louis XIV- Mais 
enfin le Cardinal Mazarin prévit ce que vau- 
draient des renonciations, en cas que la polrc- 
rhé maie de Philippe IV- s'éteignit; & des éve- 
nemeus étranges l'ont jultiné après plus de cin- 
quante années. 

Marie Thèrèfe, pouvant avoir pour dot les 
Villes que la France rendait , n'apporta par fou 
contrat de mariage que cinq- cent- mille écus 
d'or au Soleil ; il en coûta davantage au Roi 
pour l'aller recevoir fur la frontière. Ces cinq- 
cent-mille écus, valant alors deux-millions- 
cinq-cent- mille livres, furent pourtant le fu- 
Jet de beaucoup de conteflations entre les deux 
Mîniftres. Enfin la France n'en reçut jamais 
que cent -mille francs. 

Loin que ce mariage apportât aucun autre 
avait- 
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avantage préfent & réel , que celui de la pair, 
l'Infante renonça à tous les droits qu'elle pour- 
rait jamais avoir fur aucune des terres de Fou 
père; & Louis XIV. ratifia cette renonciation 
de la manière la plus folennelle , & la rît eu- 
fuite enregiftrer au Parlement. 

Ces renonciations & ces cinq- cent- mille écus 
de dot femblaient être les claufes ordinaires des 
mariages des Infantes d'Efpagnc avec les Rois 
de France. La Reine Amie d'Autriche fille de 
Philippe III. avait été mariée à Louis XIII. à 
ces mêmes conditions ; & quand on avait ma- 
rié Ifabeïïè, fille de Henri le Grand, avec Phi- 
lippe IF. Roi d'Efpagne , on n'avait pas ftipu- 
te plus de cinq -cent -mille écus d'or pour fa 
dot, dont même on ne lui paya jamais rien i 
de forte qu'il ne paraiiTait pas qu'ii y eût alors 
aucun avantage dans ces grands mariages : 
on n'y voyait que des filles de Rois mariées 
à des Rois , ayant à peine un préfent de no- 
ces. 

Le Duc de Lorraine Charles IF. de qui la 
France & l'Efpagne avaient beaucoup à fe plain- 
dre, ou plutôt, qui avait beaucoup à fe plain- 
dre d'elles, fut compris dans le Traité, mais 
en Prince malheureux, qu'on punifiait parce 
qu'il ne pouvait fe faire craindre. La France 
lui rendit fes Etats en démolilfant Nanti, & 
en lui défendant d'avoir des troupes. Dont 
Louis Je Haro obligea' le Cardinal Mazarin à 
faire recevoir en grâce le Prince de CoitM , en 
menaçant de lui lailïèr en Souveraineté Ro- 
croi , le Câtelet & d'autres Places , dont il était 
en 



SOTJS M A Z A « ! N. 91 
en pofleflion. Ainfî la France gagna à la Fois 
ces villes & le grand Coudé. Il perdit fa Char- 
ge de Grand -Maître de la Maifon du Roi, 
& ne revint prefque qu'avec fa gloire. 

Charles H. Roi titulaire d'Angleterre, plus 
malheureux alors que le Duc de Lorraine , vint 
près des Pirénées, où l'on traitait cette paix. 
Il implora le fecours de Dont Lmîs & de Ma- 
zarin. 11 fe flattait que leurs Rois , Tes coufins- 
germains réunis oferaient enfin venger une cau- 
ie commune à tous les Souverains , puifqu'en- 
fin Cromwel n'était plus,- il ne put feulement 
obtenir une entrevue, ni avec Mazarin, ni 
avec Dont Louis. Lockhttrt , cet A'mbafladeur 
de Cromwel, était à St. Jean de Luz ; il fe faî— 
fait refpecter encor même après la mort du 
Protecteur ; & les deux Miniftres , dans la crain- 
te de choquer cet Anglais , réfutèrent de voit 
Charles II. Ils penfaient que Ton rétabliifement 
était impoflible, & que toutes les factions An- 
glailès, quoique divifées entre elles, confie- 
raient également à ne jamais reconnaître de Rois. 
Ils fe trompèrent tous deux: la fortune fit peu 
de mois après ce que ces deux Miniftres au- 
raient pîl avoir la gloire d'entreprendre. Char- 
les fut rappcllé dans fes Etats par les Anglais, 
fans qu'un feùl Potentat de l'Europe fe fut ja- 
mais mis en devoir ni d'empêcher le meurtre 
du pére, ni de fervir au rétabliifement du fils. 
Il fut reçu dans les plaines de Douvres, par 
ving- mille citoyens , qui fê jettèrent à genoux 
devant lui. Des vieillards , qui étaient de ce 
nombre, m'ont dit, que prefque tout le mon- 
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Juin de fondait en larmes. H n'y eut peut- étte'js* 
iifffio. mais de fpectacle plus touchant, i\i de révo- 
lution i plus fubke. Ce changement fe fit en 
bien moins de tems, que le Traité des Pire- 
nées ne Fut conclu ; & Charles 11. était déjà 
paiiible poiTeifeur de l'Angleterre, que Louis 
XIV. n'était pas même encor marié par Pro- 
cureur. 

Ajaût ' Enfin !e Cardinul Maznrin ramena le Roi & 
\66o. la nouvelle Reine à Paris. Un pere , qui aurait 
marie fou fils fans lui donner l'adminiftration 
de fou bien, n'en eut pas ufé autrement que 
Mazarin ; il revint plus puïffant & plus jalour 
de fa puiifance , & même de fes honneurs , que 
jamais. Il exigea & il obtint que le Parlement 
vint le haranguer par Députés. C'était une 
chofe fans exemple dans la Monarchie, maïs ce 
n'était pas une trop grande réparation du mat 
que le Parlement lui avait fait. Il ne donna- 
plus la main aux Princes du Sang en lieu tiers , 
comme autrefois. Celui qui avait traite Dont 
Louis de Haro eu égal , voulut traiter le grand 
Çondé en inférieur. Il marchait alors avec un 
faite royal , ayant outre fes gardes une Com- 
pagnie de Moufquetaires , qui efr aujourdhui la 
féconde Compagnie des Moufquetaires du Roi. 
On n'eut plus auprès de lui un accès libre: fi quel- 
qu'un était aifez mauvais courtifail pour deman- 
der une grâce au Roi, il était perdu. La Reine 
Mére, fi longtems Protectrice obllinée de Maza- 
rin contre la France , refta fans crédit , dès qu'il 
n'eut pius befoin d'elle. Le Roi Ion fils, éle- 
vé dans une fourmilion aveugle pour ce M*. 
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niftre , ne pouvait fecouër le joug qu'elle 
lui avait impofc auffi -bien qu'à elle-même; 
elle relpcdait fon ouvrage, & Louis XIV. 
n'ofait pas encor régner du vivant de Maza- 
rin. 

Un Miniftre cft cxcufable du mal qu'il fait, 
lorfquc le gouvernail de l'Etat eft forcé dans 
Ta main par les tempêtes : mais dans le calme 
il cft coupable de tout le bien qu'il ne fait pas. 
Mazarht ne fit de bien qu'à lui , & à fa famil- 
le par rapport à lui. Huit années de puiifance 
abfoluë ifc tranquille depuis fon dernier retour 
jufqu'à fa mort, ne furent marquées par au- 
cun établuTement glorieux ou utile; car le Col- 
lège des quatre Nations ne fut que l'effet de 
fon teftament. 

Il gouvernait les finances comme l'Intendant 
d'un Seigneur obéré. Le Roi demanda quelque- 
fois de l'argent à t'ompiet , qui lui répondait : Si- 
re, il n'y a rien dans les coffres de Votre Majejié, 
mais Motijîeur le Cardinal vous enprétei'a. Alaza- 
rin était riche d'environ deux-cent millions, à 
compter comme on fait aujourdhui. Plufieurs 
Mémoires difent , qu'il en amaifa une partie par 
des moyens trop au - delfous de !a grandeur de fa 
place. Ils rapportent, qu'il partageait avec les 
armateurs les profits de 'leurs coudés: c'eftee 
. qui ne fut jamais prouvé; mais les Hollandais 
l'en foupeonnèrent , & ils n'auraient pas foup- 
çpnné le Cardinal de Richelieu. 

On dit qu'en mourant il eut des fcrupules, 
quoiqu'au-dehors il montrât du courage. Du 
moius il craignit pour fes bieus, & il en fit 
au 
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au Roi une donation entière, croyant que le 
Roi les lui rendrait. Il ne fc trompa point ; le 
Roi lui remît la donation au bout de trois 
jours. Enfin il mourut : & il n'y eut que le 
Roi qui femblât le regretter, car ce Prince fa- 
voit déjà diilimulcr. Le joug commençait à 
lui pefer 5 il était impatient de régner. Cepen- 
dant il voulut paraître fcnfible à une mort qui 
le mettait en poneflion de Ton Trône. 

Louis XIV. & la Cour portèrent le deuil du 
Cardinal Mazariu , honneur peu ordinaire , & 
que Henri IV. avait fait à la mémoire de G«. 
brielie £Eftrèe. 

On n'entreprendra pas ici d'examiner, fi le 
Cardinal Mazarin a été un grand Miniftre ou 
non : c'efl à fês actions de parler > & à la pot 
tenté de juger. Le vulgaire fnppofe quelquefois 
nne étendue d'efprit prodigieulè, & un génie 
prefque divin , dans ceux qui ont gouverné des 
Empires avec quelque fuccès. Ce n'eft point 
une pénétration fupérieure, qui fait les hommes 
d'Etat ; c'eft leur caractère. Les hommes , pour 
peu qu'ils ayent de bon feus, voyent tous à 
peu près leurs intérêts. Un bourgeois d'Amf- 
terdam, ou de Berne, en fait fur ce point, au- 
tant que Sêjan, Ximenis, Bukbtgham , Richelieu 
ou Mitzarin : mais notre conduite & nos entre- 
prifes dépendent uniquement de la trempe de no- 
tre ame , & nos fuccès dépendent de la fortuné. 

Par exemple: fi un génie, tel que le Pape 
Alexandre VI. ou Borgia fon fils , avait eu la 
Rochelle à prendre . il aurait invité dans fon 
camp les principaux Chefs fous un ferment fa- 
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Cïé , & Te ferait défait d'eux. Mazarin Jèrait 
entré dans la ville deux ou trois ans plus tard , 
en gagnant & en divifant les bourgeois. Dosn 
Louis de Haro n'eût pas "hasardé l'entreprife. 
Richelieu fit une digne fur la mer à l'exemple 
A' Alexandre, & entra dans la Rochelle en Con- 
quérant; mais une marée un peu forte, ou un 
peu plus de diligence de la part des Anglais , 
délivraient la Rochelle , & (aifaient paflèr Ri- 
chelieu pour un téméraire. 

On peut juger du caractère des hommes par 
leurs entreprises. On peut bien aflurer que l'a- 
me de Richelieu refpirait la hauteur & la ven- 
geance ; que Mazarin était fage , fouple & avi- 
de de biens. Mais pour connaître à quel point 
un Miniftre a de l'efprit , il finit ou l'entendre 
fouvent parler, ou lire ce qu'il a écrit. Il arri- 
ve fouvent parmi les hommes d'Etat , ce qu'on 
voit tous- les jours parmi les Courtifaus ; celui 
qui a le plus d'efprit échoue, & celui qui a 
dans le caractère plus de patience, de force, de 
fouplelTe & de fuite,, réuifit. 

En iifant les Lettres du Cardinal Mazaiin & 
les Mémoires du Cardinal de Rets , on voit ai- 
fément que Rets était le génie fupérieur. Ce- 
pendant Mazarin fut tout- puiflaiu , & Rets fat 
accablé. Enfin il eft très-vrai, que pour faire 
un puiiïànt Miniftre , il ne faut fouvent qu'un 
efprit médiocre , du bon feus & de la fortune ; 
maïs pour Être un bon Miniftre, il fiiut avoir 
pour paflïon dominante, l'amour du bien pu- 
blic. Le grand Homme d'Etat eft celui dont il 
refte de grands momimens utiles à la patrie. 

Le 
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Le monument qui immortalifé le Cardinal 
Mazarin, eft l'acquilition de l'Alface. Il donna, 
cette Province à la France dans le temsque 
la France était déchaînée contre lui ; & par une 
fatalité Ûnguliére il fit plus de bien nu Royau- 
me lorfqu'il y était perfecuté , que dans la tran- 
quilité d'une puiuance abfolue. 



CMAFIT. CENT- SOIXANTE- ONZIEME. 

LOUIS XIV. gmvtrnt par lui-même. Il 
force la branche d'Autriche ffpagnole à lui 
céda- par -tout la préféaitce, ç$ la Cour de 
Rome à lui faire fatisfaSian. Il achette Dmi- 
kerqtte. H donne des fecoiirs à l'Empereur, au 
Portugal, aux Etats - Généraux, & rend fou 
Royaume fioriffant & redoutable. 

JAmais il n'y eut dans une Cour plus d'in- 
trigues & d'efpérances , que durant l'agonie 
du Cardinal Mazarin. Les femmes, qui pré- 
tendaient à la beauté, fe flattaient de gouver- 
ner un Prince de vingt -deux ans, que l'a- 
mour avait déjà féduit jufqu'à lui faire offrir fa 
Couronne à fa maitrene. Les jeunes Courti- 
fans croyaient renouveller le régne des Favo- 
ris. Chaque Miniftre efpérait la première pla- 
ce. Aucun d'eux ne penfait, qu'un Roi élevé 
dans l'eloignement des affaires , ofat prendre 
fur lui le fardeau du gouvernement. Mazarin 
avait prolongé l'enfance de ce Monarque au- 
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tant qu'il l'avait pu. Il ne l'inftruifait que de- 
puis fore peu de tems , & parce que le Roi a. 
vait voulu être inftruit. 

On était fi loin d'efpérer d'être gouverné pat 
fôn Souverain, que de tons ceux qui avaient 
travaillé jufqu'alors avec le premier Miuiftre , 
il n'y en eut aucun qui demandât au Roi , 
quand il voudrait les entendre. Ils lu! deman- 
dèrent tous: A qui tiotts adrejferons -nous? & 
Louis XIV. leur répondit: A moi. On fut en- 
cor plus furpris de le voir perfévérer. Il y avait 
quelque tems qu'il confultait fes forces, & qu'il 
eûayait eu fecret (on génie pour régner. Sa ré- 
lôhition prife une fois , il la maintint jufqu'au 
dernier moment de lit vie. I! fixj à chacun de 
fes Miniftres les bornes de fon pouvoir, fe 
tàilànt rendre compte de tout par eux à des 
heures réglées , leur donnant la confiance qu'il 
fallait pour accréditer leur Miniltère, & veil- 
lant fur eux pour les empêcher d'en trop abufer. 

Il commença par mettre de l'ordre dans les 
finances , dérangées par un long brigandage. 
La difciplinc fut rétablie dans les troupes , 
comme l'ordre dans les finances. La magnificen- 
ce & ta décence embellirent fa Cour. Les plaî- 
firs même eurent de l'éclat Se de la grandeur. 
Tous les Arts furent encouragés , & tous em- 
ployés à ia gloire du Roi & de la France. 

Ce n'eft pas ici le lieu de le repréfenter dans 
fa vie privée , ni dans l'intérieur de fon Gouver- 
nement; c'eft ce que nous ferons à part. Il 
fuffit de dire que fes Peuples, qui depuis la 
mort de Henri le Grand n'avaient point vîi de 
H. G. Tom. V. G véri- 
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véritable -Roi , & qui dételtaient l'empire d'uir 
premier Mîniitre, turent remplis d'admiration 
& d'efpérauce , quand ils virent Louis XI V. fai- 
re, a vingt -deux ans ce que Henri avait fait à 
cinquante. Si Henri IV. avait eu un premier 
Mïniftre, il eût été perdu, parce que la haine 
contre un particulier eût ranimé vingt factions" 
trop puhlàntcs. Si Louis XIII. n'en avait pas 
eu , ce Prince , dont un corps faible & malade 
énervait l'ame , eût fuccombé fous le poids. 
Louis XIV. pouvait, fans péril, avoir ou n'a- 
voir pas de premier Mïniftre. Il ne reftait pas 
la moindre trace des anciennes factions; il n'y 
avait plus en France qu'un Maître & des fu- 
jets. ïl montra d'abord qu'il ambitionnait tou- 
te forte de gloire, & qu'il voulait être auiïi 
cunfidéré au -dehors qu'abfolu an-dedans. 

Les anciens Rois de l'Europe prétendent en- 
tre eux une entière égalité, ce qui cft très-na- 
turel ; mais les Rois de France ont toujours 
réclamé la préicance, que mérite l'antiquité de 
leur race & de leur Royaume : & s'ils ont cé- 
dé aux Empereurs , c'eit parce que les hommes 
ne font prcfque jamais alTez hardis pour renver- 
fer un long ufa^e. Le Chef de la République 
d'Allemagne, Prince électif & peu puiflafct par 
lui-même, aie pas iàns contredit lur tous les 
Souverains , à caufe de ce titre de Céfar & d'hé- 
ritier de Charlemagne. Sa Chancellerie Alleman- 
de ne traitait pas même alors les autres Rois 
de Majefté. Les Rois de France pouvaient dif- 
puter la préféance aux Empereurs, puifque la 
France avait fondé le véritable Empire d'Occi- 
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dent, dont le nom feul fubfifte en Allemagne. 
Ils avaient pour eux, non feulement la fupa- 
riorité d'une Couronne héréditaire fur une Di- 
gnité clcètive , niais l'avantage d'être jflus pat 
une fuite non interrompue de Souverains qui 
régnaient fur une grande Monarchie, pluûeurs 
fiéclcs avant que dans le Monde entier aucune 
des Maifons qui poifédent aujourdhui des Cou- 
ronnes fût parvenue à quelque élévation. 41s 
voulaient au moins précéder les autres Puiflan- 
ees de l'Europe. On alléguait en leur faveur le' 
nom de Très - Chrétien. Les Rois d'Efpagne op- 
posent le titre de Catholique; & depuis que 
Charles- Qiiint avait eu un Roi de France pri- 
fonnier à Madrid, la Berté Elpagnole était 
bien loin de céder ce rang. Les Anglais & les 
Suédois, qui n'allèguent aujourdhui aucun de 
ces furnoms , reconnaiflént , le moins qu'ils peu- 
vent , cette fupériorité. 

C'était à Rome que ces prétentions étaient 
autrefois débattues : les Papes , qui donnaient 
les Etats avec une Bulle , fe croyaient à plus 
forte raifoji en droit de décider du rang entre 
les Couronnes. Cette Cour , où tout fe pafle 
en cérémonies, était le Tribunal oùfe jugeaient 
ces vanités de la grandeur. La France y avait 
eu toujours la fupériorité , quand elle était plus 
puilfante que l'Efpagne; mais depuis le régne 
de Charles - Quint . l'Efpagne n'avait négligé au- 
cune occafion de fe donner l'égalité. La difpute 
reliait indccilè; un pas de plus ou de moins 
dans une Proceflîon, un (àuteuil placé près d'un 
Autel, ou vis-à-vis la chaire d'un Prédica- 
G % teur 
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teur, étaient des triomphes , & établiraient des 
titres pour cette prééminence. La chimère du 
point d'honneur était extrême alors fur cet ar- 
ticle entre les Couronnes , comme les duels 
entre les particuliers. 

Il arriva qu'à l'entrée d'un AmbaflTadeur de 
jgSi. Suéde à Londres, le Comte d'Eftrade Ambaifa- 
deur de France, & le Baron de Vatteville Am- 
baifadeur d'Efpagne, fc difputèrent le pas. L'EC 
pagnol , avec plus d'argent & une plus nom- 
breufe fuite, avait gagné la populace Anglaife: 
ï! fait d'abord tuer les chevaux des caroflès- 
Français, & bientôt les gens du Comte à'Ef- 
trade, bleifés & difperfés, laîffisrent les Eipa- 
gnols marcher l'épée nue comme en triomphe. 

Louis XIV. informé de cette i n fuite , rap- 
pella l'Ambaifadeur qu'il avait à Madrid, fit 
fortir de France celui d'Efpagnc, rompit les 
conférences qui fe tenaient encor en Flandre 
au fujet des limites , & fit dire au Roi Philip- 
pe IV. fon beau-pére, que s'il ne reconnaît- 
rait la fupériorité de la Côuronne de France , & 
ne réparait cet aifront par une fat isf action fo- ■ 
lemnclle , la guerre allait recommencer. Philip- 
pe IV- ne voulut pas replonger fon Royaume 
dans une guerre nouvelle, pour la préféance 
d'un Ambaifâdeur: il envoya le Comte de Fueit- 
Mars tes déclarer au Roi à Fontainebleau , en préfen- 
i66i. ce de tous les Miniftrcs étrangers, qui étaient 
en France, que les Miuijtra Espagnols ne coti~ 
courraient plus dorénavant avec ceux de France. 
Ce n'en était pas alfez pour reconnaître nette, 
ment la prééminence du Roii mais c'en était 
afin 
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aflëz pour un aveu aurentïque de. la faiblelfe 
Espagnole. Cette Cour encor fiére , murmura 
longtems de fon humiliation. Depuis, plu finir s 
Miniltres Efpagnols ont renouvelle leurs an- 
ciennes prétentions : ils ont obtenu l'égalité à 
Nimégue ; mais Louis XIV. acquit alors, par 
fa fermeté, une fupérioritc réelle dans l'Euro- 
pe , en faifant voir combien il était à craindre. 

A peine forti de cette petite alfairc avec tant 
de grandeur , i! eu marqua encor davantage 
dans une occafïon, où fa gloire femblnit moins 
intéreuee. Les jeunes Français, dans les guer- 
res faites depuis longtems en Italie contre l'Ef- 
pague, avaient donné aux Italiens circonfpedts 
& jaloux, l'idée d'une nation impétueufe. L'I- 
talie regardait toutes les Nations, dont elle é- 
tait inondée , comme des Barbares , & les Fran- 
çais comme des Barbares plus gais que les au- 
tres , mais plus dangereux , qui portaient dans 
toutes les maifons les plailirs avec le mépris , 
& la débauche avec l'infulte. Ils étaient craints 
partout, & furtout à Rome. 

Le Duc de Créqtti, Amballâdeur auprès du 
Pape, avait révolté les Romains par fa hau- 
teur: fes domeltiquet, gens qui pouffent tou- 
jours à l'extrémité les défauts de leur maître, 
commettaient dans Rome les mêmes défordres 
que la jeuneife indifciplinablè de Paris, qui fe 
fanait alors un honneur d'attaquer toutes les 
nuits le Guet qui veille à la garde delà ville. 

Quelques laquais du Duc de Créqui s'avifè- 
rent de charger l'épée à la main une efeouade 
dus Corfes ( ce font des gardes du Pape qui ap- 
G 3 puyent . 
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puyent les exécutions de la Juftke. ) Ils le» 
mirent aifément en fuite. Tout le corps -des 
Corfes, oftenfé& fccrettemcnt animé par Dont 
Mario Chigi frère du Pape Alexandre Vil. qui 
haiffait le Duc de Créqui, vint en armes alîié- 
1K gcr la maifon de l'Ambauàdeur. Ils tirèrent fut 
le carroue rie l'Ambauadrice qui rentrait alors 
1 ** dans Ton Pulais ; ils lui tuèrent un Page,. & 
bleflërent plulîeurs domeftiques. Le Duc de CW- 
910' fortit de Rome, accufantles parens du Pa- 
ye, & le Pape lui-même, d'avoir Favorifé cet 
auaiïinat. Le Pape différa tant qu'il put la ré- 
paration , perfuadé qu'avec les Français il n'y 
a qu'à temporifer, & que tout s'oublie. Il fis 
pendre 1111 Corfe & un Sbire au bout de quarte 
mois , & il fit fortir de Rome le Gouverneur , 
foupçonné d'avoir autorûe l'attentat: mais il 
fut concerne d'apprendre, que le Roi mena, 
qait de faire affiéget Rome , qu'il faifait déjà 
paffer des troupes en Italie , & que le Maréchal 
du PlcJJis - Pralin était nommé pour les com- 
mander. L'affaire était devenue une querelle ds 
nation à nation , & le Roi voulait faire rcfpeder 
la Tienne. Le Pape , avant de faire la fatis faction 
qu'on demandait, implora la médiation de tous 
les Princes Catholiques ; il fit ce qu'il put pour 
les animer contre Louit XIV. mais les circonf- 
tances n'étaient pas favorables au Pape. L'Em- 
pire était attaqué par les Turcs : l'Efpagne était 
embarraffée dans une guerre peu heureufe con- 
tre le Portugal. 

La Cour Romaine ne fit qu'irriter le Roi 
Cuis pouvoir lui uuir>. Le Parlement de Pro- 
vence 
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vence cita le Pape , & fit faifîr le Comtat d'Avi- 
gnon. Dans d'autres tcms les excommunications 
de Rome auraient fuivi ces outrages ; mais c'était 
des armes ufées, & devenues ridicules: il fal- 
lut que le Pape pliât ; il Fut forcé d'exiler de 
Rome fon propre frére , d'envoyer fon neveu 
le Cardinal Cbigi, en qualité de Légat à lacè- 
re t faire fatisfaction au Roi , de cafTcr la Gar- 
de Corfe , & d'élever dans Rome une pyrami- 
de, avec une infeription qui contenait l'injure 
& la réparation. Le Cardinal Cbigi fut le pre-' 
mier Légat de ia Cour Romaine, qui Fût ja- 
mais envoyé pour demander pardon. Les Lé- 
gats auparavant venaient donner des loîx &iro- 
pofer des décimes. Le Roi ne s'en tint pas à 
faire réparer un outrage par des cérémonies 
palfagères , & par des monumens qui le font 
auflï; ( car il permit quelques années après la 
deftru&ion de la pyramide ; ) mais il força la 
Cour de Rome à rendre Caftro & Ronciglio- 
ne au Duc de Parme, à dédommager le Duc 
de Modéne de fes droits fur Commachio; & 
il tira ainft d'une înfulte , l'honneur folide d'ê- 
tre le Protecteur des Princes d'Italie. 

En foûtenant ainfi fa dignité, il n'oubliait 
pas d'augmenter fou pouvoir. Ses finances bien 
odminiftrées par Colbert, le mirent en état d'a- 
cheter Dunkerqnc & Mardik du Roi d'An- 
gleterre , pour cinq millions de livres , à vingt- 
fix livres dix fols le mare. Charles IL prodi- 
gue & pauvre , eut la honte de vendre le prix i% 
du fang des Anglais. Son Chancelier Hide , ac- Ofl. 
eufé d'avoir ou coiifcillc ou fouffere cette fai- '««ï 
G 4 U effc ■ 
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blefle, fut banni depuis par le Parlement d'Art.» 
gleterre, qui punie fouvent les fautes des Fa- 
voris , & qui quelquefois même juge fes Rois, 
fctfrfj. Louis fie travailler trente -mille hommes à 
fortifier Dimkerque du côté de la terre & de 
la mer. On crculà , entre la ville & ia citadel- 
le, un baffin capable de contenir trente vaif- 
feaux de guerre, de, forte qu'à peine les Anglais 
eurent vendu cette ville , qu'elle devint l'objet 
de leur terreur. 

Quelque tems après , le Roi força le Duc 
A °tft (j e Lorraine à lui donner la forte ville de Mar- 
•' 6 ''.fal. Ce malheureux Char les XV. guerrier a nez 
illuftre , mais Prince faible , inconftant & im- 
prudent , venait de faire un Traité , par lequel 
il donnait la Lorraine à la France après fa mort, 
à condition que le Roi lui permettrait de lever 
un millionfur l'Etat qu'il abandonnait, & que 
les Princes du Sang de Lorraine feraient répu- 
tés Princes du Sang de France. Ce Traité , 
vainement vérifié au Parlement de Paris , n» 
fer-vit qu'à produire de nouvelles inconftances 
dans le Duc de Lorraine ; trop heureux en- 
fuite de donner Marfal, & de fe remettre à la 
clémence du Roi. 

Louis augmentait fes Etats même pendant la 
paix, &.fe tenait toujours prêt pour la guer- 
re, faifant fortifier les frontières, tenant fes 
troupes dans la difeipline , augmentant leur 
nombre, faifant des revues fréquentes. 

Les Turcs étaient alors très -redoutables en 
Europe; ils .attaquaient à la fois l'Empereur 
d'Allemagne & les Vénitiens. La politique des 
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Rois de France a toujours été, depuis Fran- 
çois prunier, d'être Alliés des Empereurs Turcs, 
non lèulement pour les avantages du Commer- 
ce, mais pour empêcher la Maiibn d'Autriche 
de trop prévaloir. Cependant un Roi Chrétien 
ne pouvait refufèr du fecours à l'Empereur 
trop en danger , & l'intérêt de 1a France était 
bien que les Turcs inquictafluut la Hongrie, mais 
non pas qu'ils i'envahiiTeut ; enfin fes Traites 
avec l'Empire lui faifaient un devoir de cette 
démarche honorable. Il envoya donc fix- mil- 
le hommes en Hongrie, fous les ordres du 
Comte de Coligni, fcul relie de la Maifon de 
ce Coligni autrefois fi célèbre dans nos guerres 
civiles , & qui mérite peut-être une auffi gran- 
de renommée que cet Amiral , par fon coura- 
ge & par fa vertu. L'Amitié l'avait attaché an 
grand Coudé, & toutes les offres du Cardinal 
Maznrin n'avaient jamais pu l'engager à man- 
quer à fon ami. Il mena avec lui l'élite de la 
Nobiefie de France , & entre autres le jeune 
la Fenillade, homme entreprenant , & avide de 
gloire & de fortune. Ces Français allèrent fer- Aoflt 
vir en Hongrie fous le Général Montèciictdi , lfl *<» 
qui tenait tête alors au Grand -Vilir Kiiiperli, 
& qui depuis en fervant contre la France , ba- 
lança la réputation de Turenne. Il y eut un 
grand combat à St. Gothnrd au bord du Raab, 
entre les Turcs & l'armée de l'Empereur. Les 
Français y firent des prodiges de valeur ; les 
Allemans même, qui ne les aimaient point, 
furent obligés de leur rendre juftice; mais ca 
n'eft pas la rendre aux Allemans, de dire, 
comme 
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comme on a Fait dans tant de livres , que les 
Français eurent feuls l'honneur de la vic- 
toire. 

Le Roi, en mettant fa grandeur à fecourir 
ouvertement l'Empereur, & adonner de l'éclat 
aux armes Françaifes , mettait fa politique à 
fofitenir fecrettement le Portugal contre l'Ef- 
pagne. Le Cardinal A f marin avait abandonné 
formellement les Portugais par ie Traité des 
Pirénées; mais l'Efpagnol avait fait plulieurs 
petites infractions tacites à la paix. Le Fran- 
çais en fit une hardie & décilïve: le Maréchal 
de Schombergy étranger & Huguenot , pana en 
Portugal avec quatre - mille lbldats Français , 
qu'il payait de l'argent de Louis XIV- & qu'il 
feignait de foudoyer au nom du Roi Portugais. 
Ces quatre - mille foldats Français, joints aux 
troupes Portugaifes, remportèrent à Villa- Vi- 
ciofa une viiftoire complet te, qui affermit le 
17. Trône dans la Maifonde Bragance. Ainfi Louis 
Juin XIV. pailait déjà pour un Prince guerrier & 
J06f, p 0 iiciq UC s & l'Europe le redoutait même avant 
qu'il eût encor fait la guerre. 

Ce fut par cette politique, qu'il évita mal- 
gré fes promelîes , de joindre le peu de vait 
lèaux qu'il avait alors , aux flottes Hollandaïfcs. 
Il s'était allié avec la Hollande en 1662. Cet- 
te République, environ ce tems- là, recommen- 
ça la guerre contre l'Angleterre, au fujet du 
vain & bizarre honneur du pavillon, & du 
droit réel de fon commerce dans les Indes. 
Louis voyait avec plailir ces deux Puiflances 
maritimes, mettre eu, met tous les ans,, l'una 
' .j contto 
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contre l'autre , des Sottes de plus de cent vaif- 
feaux, & Te détruire mutuellement par les ba- 
tailles les plus opiniâtrées qui fe foient jamais 
données , dont tout le fruit était l'affaiblifle- 
ment des deux partis. Il s'en donna une qui n.iij 
dura trois jours entiers. Ce fut dans ces com- &jû 
bats , que le Hollandais Rjtiter acquit la ré- J"" 1 
putation du pius grand homme de mer qu'on 1 * 
eût. vu encor. Ce fut lui qui alla brûler les 
plus beaux vaiifeaux d'Angleterre jufques dans 
fes ports à quatre lieues de Londres. Il fit triom- 
pher la Hollande fur les Mers dont les Anglais 
avaient toujours eu l'empire, & où Louis XIV. '■ 
n'était rien encore. . 

La domination de l'Océan était partagée de-' 
puis quelque tems entre ces deux Nations. 
L'art de comtruire les vaiflèaux, &de s'en fer- 
vir pour le commerce & pour la guerre, n'é- 
tait bien connu que d'elles. La France, fous 
le Miniftère de Richelieu, fe croyait puiflànte 
fur mer, parce que d'environ foixante vaiflèaux 
ronds que l'on comptait dans fes ports , elle 
pouvait en mettre en mer environ trente, dont 
un feul portait foixante & dix canons. Sous 
Mazarin, on acheta des Hollandais le peu de 
vaiflèaux que l'on avait. On manquait de mate- 
lots, d'officiers , de manufactures , pour la conf- 
«u&ion & pour l'équipement. Le Roi entreprit , 
de réparer les ruines de la Marine , & de don- 
ner à la France tout ce qui lui manquait , avec 
une diligence incroyable : mais en 16S4. & 
I66f. tandis que les Anglais & les Hollan- 
dais couvraient l'Océan de près de trois - cent 
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gros vaiffeaux de guerre , il n'en avait encor 
que quinze ou feize du dernier rang , que le 
Duc de Beaufbrt occupait; contre les pirates de 
.Barbarie; & lorfque les Etats- Gé né raux preflê- 
rent Louis XIV. de joindre fa flotte à la leur, 
il ne fe trouva dans le port de Breft qu'un 
fcul brûlot , qu'on eut honte de faire partir , 
& qu'il falut pourtant leur envoyer fur leurs 
inftances réitérées. Ce fut une honte que Louis 
XIV. s'emprelfa bien vite d'effacer. 

11 donna aux Etats un fecours de fes for- 
ces de terre , plus effentiel & plus honorable, 
tftff. Il leur envoya fix-miile Français, pour les dé- 
fendre contre l'Evêque de Munftcr, Chrijlojk- 
Bernarâ de Gaalen , Prélat guerrier & ennemi 
implacable, foudoyé par l'Angleterre pour dé- 
folec la Hollande ; mais il leur fie payer chè- 
rement ce fecours , & les traita comme un hom- 
me puUîant , qui vend fa protection à des Mar- 
chands opulens. Colbert mit fur leur compte, 
non feulement la folde de ces troupes, mais 
jufqu'aux fraix d'une Ambafiadc envoyée en 
Angleterre , pour conclure leur paix avec Char- 
les IL Jamais fecours ne fut donné de fi mau- 
vaife grâce, ni reçu avec moins de reconnaif- 
fance. 

Le Roi ayant ainfi aguerri fes troupes & for- 
mé de nouveaux Officiers en Hongrie, en 
Hollande, en Portugal, refpecté & vengé dans 
Rome, ne voyait pas un feul Potentat qu'il 
dût craindre. L'Angleterre ravagée par la pef- 
te , Londres réduite en cendres par un incen- 
die attribué injustement aux Catholiques} la 
pro- 
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prodigalité & l'indigence continuelle de Char* 
les H. auiîî dangereufes pour fes affaires que 
la contagion & l'incendie , mettaient la France 
eu fureté du côté des Anglais. L'Empereur ré- 
parais à peine l'épuifemeiit d'une guerre contre 
les Turcs. Le Roi d'Efpagne Philippe IV. mou- 
rant, & fa Monarchie auiiî faible que lui, laif- 
faïent Louis XIV. le feul puiiîant & le feul re- 
doutable. Il était jeune, riche, bien fervï, obéi, 
aveuglément, & marquait l'impatience defe fi- 
gnaler & d'être Conquérant. 



CHAP. CENT-SOIXANTE-ET.DOVZIEMEJ 

CONQUETE 

DE LA FLANDRE. 

T 'Occafion fe préfenta bientôt à un Roi nui 
I f la cherchait. Philippe IV. fon beaupére 
mourut: il avait eu de fa première femme , fecur 
de Loiiis XIII. cette Princelfe Marie- Tbéréfema.~ 
riéeà fon coufin Louis XIV. ; mariage, par lequel, 
la Monarchie Efpagnole eft enfin tombée dans la 
Maifon de Boiirbon , fi longtems fon ennemie. 
De fon fécond mariage avec Marie - Amie d'Au- 
triche , il avait eu Charles 1 II. enfant faible & mal- 
fain, héritier de fa Couronne & fcul refte de trois 
enfans mâles, dont deux étaient morts en bas 
âge. Louis JLiy. prétendit, que la Flandre & 
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la Franche- Comté , Provinces du Royaum*' 
d'Efpagne , devaient , fclon la Jurifprudence 
de ces Provinces, revenir à fa femme, mal- 
gré fa renonciation. Si les caufes des Rois pou- 
vaient fe juger par les Loix des Nations à un 
Tribunal délintérelfé , l'affaire eût été un peu 
douteufe. 

Louis fit examiner Tes droits par fon Confeil 
& par des Théologiens , qui Jes jugèrent in— 
conteliables } mais le Conlèit & le Confeflèuc 
de la veuve de Philippe IV. les trouvaient bien 
mauvais. Elle avait pour elle une puifîànte 
raifon, la loi expreffe de Charles - Quint i mais 
Jes Loix de Charles - Quint n'étaient guères fui- 
Vies par la Cour de France. 

' Un de ces prétextes, que prenait le Con- 
Jeil du Roi, était, que 'les cinq - cent - mille 
écus donnes en dot à fa femme, n'avaient 
point été payés ; mais on oubliait , que la dot 
de la fille de Henri IV- ne l'avait pas été da- 
vantage. La France & l'Efpagne combattirent 
d'abord par des écrits , où l'on étala des calculs 
de Banquier & des raifons d'Avocat; mais la 
feule raifon d'Etat était écoutée. 

- Le Roi , comptant encor plus fur Tes forces 
que fur fes raifons , marcha en Flandre à des 
conquêtes affurées- Il était à la tête de trente- 
cinq- mille hommes; un autre corps de huit- 
mille fut envoyé vers Dunkerque ; un de qua- 
tre-mille vers Luxembourg. Turenne était fous 
lui le Général de cette armée. Colbert avais 
multiplié les reflources de l'Etat pour fournir à 
ces depenfes, Lmvois, nouveau Miniftre delà 
guerre , 
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guerre , avait fuit des préparatifs immeiifes poue 
la Campagne. Des magazins de toute efpèce é- 
taicnt diftribués fur la frontière. Il introduifit le 
premier cette méthode avantageufe , que la fai. 
nlefle du Gouvernement avait jufqu*alors rendue 
impraticable , de faire fubfifter ' ies armées par 
magazïn: quelque liège que le Roi voulût fai- 
re s de quelque côté qu'il tournât fes armes , 
les fecours en tout genre étaient prêts , les lo- 
gemens des troupes marqués , leur marches 
réglées. La difcipline , rendue plus févère de 
jour en jour par l'aultérité inflexible du Minif- 
tre, enchainait tous les Officiers , à leur de- 
voir. La préfence d'un jeune Roi, l'idole de 
fon armée , leur rendait la dureté de ce -devoir 
aifée & chère. Le grade militaire commença 
dès -lors à être un droit beaucoup au- deflus 
de celui de la naiûanee. Les fervices-, & non 
lesayeux, furent comptés, ce qui ne s'était 
guères vû encore. Par là l'Officier de la plus 
médiocre naiflance fut encouragé, fans que ceux 
de la plus haute enflent àfe plaindre. L'Infan- 
terie, fur qui tombait tout le poids de la guerre 
depuis l'inutilité reconnue' des lances , parta- 
gea les récompenfes , dont la Cavalerie était 
en poiTcffion. Des maximes nouvelles dans 
le Gouvernement infpiraient un nouveau cou- 
rage. . 

Le Roi, entre un Chef & un Miniftre égale- 
ment habiles , tous deux jaloux l'un de l'autre, 
& cependant ne l'en fervant que mieux, fùivi 
des meilleures troupes de l'Europe , enfin ligné 
(Je nouveau avec le Portugal, attaquait avec 
tous . 
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tous ces avantages une Province mal défendue 1 
d'un Royaume ruiné & déchiré. Il n'avait à 
faire qu'à fa belle -mère, femme faible dont le 
Gouvernement malheureux lauTaït la Monarchie 
Efpagnole fans défènfe. La veuve de Philippe 
IV. avait pris pour fon premier Miniftre un Jé- 
fuité Allemand fon Confelfeur , nommé le Père 
Nitarâ, homme aufli capable de dominer fur fa 
pénitente , qu'incapable de gouverner un Etat , 
n'ayant rien d'un Miniftre & d'un Prêtre, que 
la hauteur Se l'ambition. Il ofa dire un jour 
au Duc de terme, même avant de gouverner: 
C'efi vous qiti me devez du refpecl , puifque j'ai 
tous les jours votre Dieu dans mes mains, & 
votre Reine à mes pieds. Avec cette fierté fi 
contraire à la vraye grandeur d'efprit , il laïifaic 
le tréfor {ans argent, les Piaces de toute la 
Monarchie en ruine, les ports fans vakTeaux, . 
les armées fans difeipline, deftituées de Chefs, 
mal payées, & plus mal conduites devant un 
ennemi, qui avait tout ce qui manquait à l'EC- 
pagne. 

L'art d'attaquer les Places comme aujour- 
dhui , n'était pas encor perfectionné , parce que 
celui de les bien fortifier & de les bien défen- 
dre , était plus ignoré. Les frontières de la Flan- 
dre Efpagnole étaient prefque fans fortifications 
& fans garnifons. 

Louis n'eut qu'à fe préfenter devant elles. 
Il entra dans Charleroi, comme dans Paris; 
Ath, Tournai, furent prifes en deux jours; 
■ 6i Fumes, Armenticrcs, Courtrai, ne tinrent pas 
Juiilet davantage. Il defeendis dans la tranchée devant 
*<*7, , Douai, 
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Douai, & elle fe rendit le lendemain. Lille, la 17. 
plus Sonnante ville de ces pays , la feule bien A °"^ 
fortifiée, & qui avait une garnifon de lîx- mil- 1 *' 
le hommes, capitula après neuf jours de lîége. 
Les Efpagnols n'avaient que huit- mille hom- 
mes à oppofer à l'armée viclorieufe ; cucor l'ar- ou ' 
riére- garde de cette petite armée fut-elle taillée 
en pièces par le Marquis, depuis Maréchal de 31, 
Créqtii. Le relie fc cacha fous Bruxelles & fous Aouft. 
Mons, laiflànt le Roi vaincre fans combattre. 

Cette Campagne, faite au milieu de la plus 
grande abondance, parmi des fuccès fi faciles, 
parut le voyage d'une Cour. La bonne chère , 
le luxe & les plaifirs s'introduifirent alors dans 
nos armées , dans le tems même que la difcipli- 
ne s'aller minait. Les Officiers faifaient le devoir 
militaire beaucoup plus exactement, mais avec 
des commodités plus recherchées. Le Maréchal 
de Tureime n'avait eu longtems que des atfié- 
tes de fer en campagne. Le Marquis A'Humiè- 
res fut le premier, au fiége d'Arras en 16^8- 
quî fe fit fervir en vaiifelle d'argent à la tran- 
chée , & qui y fit manger des ragoûts & des en- 
tremets. Mais dans cette Campagne de \6&~. 
où un jeune Roi aimant la magnificence, éta- 
lait celle de fa Cour dans les fatigues de la guer- 
re, tout !e monde fe piqua de fomptunfité & 
de goût dans la bonne chère , dans les hanits , 
dans les équipages. Ce luxe, la marque certai- 
ne de la richefle d'un grand Etat, & fouvent 
la caufe de la décadence d'un petit, était ce- 
pendant encor très- peu de chofe auprès de ce- 
lui qu'on a vu depuis. Le Koi , fes Généraux 
H. G. Tôt». V. H & 
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& fes Miniftrcs, allaient au rendez -vous de 
l'armée a cheval, au lieu qu'aujourdhui il n'y 
a point de Capitaine de Cavalerie, ni de Secré- 
taire d'un Officier - Généra! , qui ne fane ce 
voyage en chaife de polie avec des glaces & des 
reilbrts, plus commodément & plus tranquille- 
ment , qu'on ne raidit alors une vifite dans Pa- 
ris d'un quartier à un autre. 

La délicateûe des Officiers ne les empêchait 
point alors d'aller à la tranchée, avec le pot 
en tète & la cuiraûe fur le dos. Le Roi en don- 
nait l'exemple : il alla aînfi à la tranchée devant 
Douai & devant Lille. Cette conduite fage con- 
ferva plus d'un grand -homme. Elle a été trop 
négligée depuis par des jeunes- gens peu ro- 
bultes, pleins de valeur, mais de molleûe, & 
qui lèmblent plus craindre la fatigue que le 
danger. 

La rapidité de ces conquêtes remplit d'allai- 
mes Bruxelles j les citoyens transportaient déjà 
leurs effets dans Anvers. La conquête de la Flan- 
dre entière pouvait être l'ouvrage d'une Cam- 
pagne. Il ne manquait au Roi que des trou- 
pes allez nombreufes , pour garder les Places , 
prêtes à s'ouvrir à fes armes. Louvoif lui con- 
feilla de mettre de groffès garnifons dans les 
villes prifes, & de les fortifier. Vmtban, l'un 
de ces grands hommes & de ces génies qui pa- 
rurent dans ce fiécle pour le fervice de Louis ' 
XI V- fut chargé de ces fortifications. Il les fie 
fuivant fa méthode nouvelle, devenue au jour- 
dhui la régie de tous les bons Ingénieurs. On 
fut étonne de ne plus voir les Places revêtues 
que 
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que d'ouvrages prefque au niveau de la cam- 
pagne. Les fortifications hautes & menaçantes 
n'en étaient que plus cxpofées à être foudroyées 
par l'Artillerie : plus il les rendit razantes , moins 
elles étaient en prife. Il conftruifit la citadelle iieZ. 
de Lille fur ces principes. On n'avait point 
encor en France détaché le gouvernement d'u- 
ne ville de celui de la fortcreife. L'exemple 
commença en faveur de Vaubcin ; il fut le pre- 
mier Gouverneur d'une citadelle. On peut en- 
cor obferver, que le premier de ces plans en 
relief qu'on voit dans la galerie du Louvre, 
fut celui des fortifications de Lille. - '■ , 

Le Roi fe hâta de venir jouir des acclama- 
tions des peuples , des adorations de fes courtî- 
fans & de fes maitreûes , & des fêtes qu'il don- 
na à fa Cour. 
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CHA. CENT-SOIXANTE-ET-DOVZIEME. 

CONQUETE 
DE LA FRANCHE-COMTÉ; 

PAIX D'AIX-LA-CHAPELLE. 

ON était plongé dans les divertiflèmens i 
St. Germain , lorfqu'au cœur de l'hiver 
ififiB. au mois de Janvier, on fut étonné de voir 
des troupes marcher de tous cotés , aller & re- 
venir fur les chemins de la Champagne , dans 
les trois Evêchés: des trains d'artillerie, des 
chariots de munitions , s'arrêtaient fous divers 
prétextes , dans la route qui mène de Champa- 
gne en Bourgogne. Cette partie de la France 
était remplie de mouvemem dont on ignorait la 
caufe. Les étrangers par intérêt , & les courti- 
fans par curiofite , s'epuîfaient en conjectures : 
l'Allemagne était allarmée : l'objet de ces prépa- 
ratifs & de ces marches irréguliéres , était in- 
connu à tout le monde. Le fecret dans les con- 
fpirations n'a jamais été mieux gardé qu'il le fut 
dans cette entreprife de Louis XIV. Enfin le 2. 
de Février il part de St. Germain , avec le jeu- 
ne Duc ftEnguien fils du grand Condé , & quel- 
ques Courtifans : les autres Officiers étaient 
au rendez-vous des troupes. Il va à cheval 
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à grandes journées, & arrive à Dijon. Vingt - 
mille hommes affemblés de vingt routes diffé- 
rentes , fe trouvent le même jour en Franche- 
Comté 3 quelque lieues de Befançon ; & le 
grand Coudé parait à leur tète , ayant pour fou 
principal Lieutenant- Général, BouSevil/e - Mont- 
morenci fon ami, devenu Duc de Luxembourg, 
toujours attache à lui dans la bonne & dans la 
mauvaife fortune. Luxembourg était l'élève de 
Condé dans l'art de la guerre; & il obligea, à 
force de mérite , le Roi qui ne l'aimait pas , à 
l'employer. 

Des intrigues eurent part à cette entreprilè 
imprévue : le Prince de Coudé était jaloux de 
la gloire de Tnrenne , & Louvois de fa faveur 
auprès du Martre; Coudé était jaloux en Hé- 
ros, & Louvois eu Miniftre. Le Prince , Gou- 
verneur de la Bourgogne , qui touche à la Fran- 
che-Comté, avait formé le deffein de s'en ren- 
dre maître en hyver, en moins de tems que 
Tnrenne n'en avait mis l'été dernier à conqué- 
rir la Flandre Fraucaife. Il communiqua d'a- 
bord fon projet à Louvois , qui l'embraffa avi- 
dement , pour éloigner & rendre inutile Tu- 
renne , & pour fervir en même tems fon Maître. 

Cette Province affez pauvre alors en argent, 
mais très-fertile, bien peuplée , étendue en 
long de quarante lieues , & large de vingt , a- 
vait le nom de Franche , & l'était en effet. Les 
Rois d'Efpagne en étaient plutôt îes Protecteurs 
que les Maîtres. Quoique ce pays fût du Gou- 
vernement de la Flandre , il n'en dépendait 
que peu. Toute Vadminiftration était partagée 
H 3 & 
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& difputéo entre le Parlement & le Gouver- 
neur delà Franche- Comté. Le peuple jouïf- 
fait de grands privilèges , toujours reJpecïés 
par la Cour de Madrid, qui ménageait une, 
Province jaloufe de Tes droits , & voifine de lît 
France. Jamais peuple ne vécut fous un Gou- 
vernement plus doux , &. ne fut fi attaché à fes 
Souverains. Leur amour pour fa Maifon d'Au- 
triche s'elt confervé pendant deux générations : 
mais cet amour était au fonds celui de leur li- 
berté. 

Enfin la Franche -Comté était heureufe , 
mais pauvre ; & puifqu'elle était une efpèce de 
République , il y avait des factions. Quoi qu'en 
dife Pelijfon , on ne fe borna pas à employer 
la force. 

On gagna d'abord quelques citoyens par des 
préfens & des cfpérances. On s'aflura l'Abbé 
Jeun de VatteviSe, frère de celui qui ayant in- 
fulté à Londres l'Ambaâadeur de France, avait 
procuré , par cet outrage , l'humiliation de la 
branche d'Autriche Efpagnole. Cet Abbé, au- 
trefois Officier, puis Chartreux, puis longtems 
Mufulman chez les Turcs, & enfin Eccléfiafti- 
que , eut parole d'être grand Doyen & d'avoir 
d'autres Bénéfices. On acheta peu cher quel- 
ques Magiftrats , quelques Officiers ; & à la 
fin même le Marquis A' Tome Gouverneur- 
Général devint fi traitable, qu'il accepta publi- 
quement après la guerre une groffe peniion & 
le grade de Lieutenant - général en France. Ces 
intrigues fecrettes, à peine commencées, furent 
foûtenuës par vingt -mille hommes. Beûnçon , 
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la capitale de la Province, eft ' invertie parle 
Prince de Candi : Luxembourg court à Salins : 
le lendemain Befançpn & Salins fe rendirent. 
Befançon ne demanda pour capitulation que 
la conservation d'un St. Suaire , fort révéré dans 
cette ville ; ce qu'on leur accorda très aifément. 
Le Roï arrivait à Dijon. Lottvois, qui avait vo- 
lé fur la frontière pour diriger toutes ces mar- 
ches, vient lui apprendre, que ces deux villes 
font affiégées & prifes. Le Roi courut auffi-t6t 
fe montrer à la fortune , qui faifaic tout pour 
lui. 

Il alla aflîéger Dole en perfonne. Cette Pla- 
ce était réputée forte : elle avait pour Com- 
mandant le Comte de Montrevel , homme de 
grand courage, fidèle par grandeur d'ame aux 
Efpagnols qu'il hauTait , & au Parlement qu'il 
méprifait. Il n'avait pour garnifon que quatre» 
. cent foldats & les citoyens , & il ofa fe défen- 
dre. La tranchée ne fut point pouflec dans les 
formes. A peine l'eut- on ouverte, qu'une fou- 
le de jeunes volontaires , qui Suivaient le Rot, 
courut attaquer la contrefearpe & s'y logea. Le 
Prince de Coudé, à qui l'âge & l'expérience a- 
vaient donné un courage tranquille, les fit 
foutenir à propos , & partagea leur péril, pour 
les en tirer. Ce Prince était partout avec fon 
fils, & venait enfuite rendre compte de mut au 
Roi, comme un Officier qui aurait eu fa' for- 
tune à faire. Le Roi, dans fon quartier, mon- 
trait plutôt la dignité d'un Monarque dans fa 
Cour, qu'une ardeur impétueufe, qui n'était 
pas néceuaire. Tout le cérémonial de St. Ger- 
H 4 main 
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main étaîc obfervé. D avait fon petit coucher,' 
fes grandes, fcs petites entrées, une falle des au- 
dïances dans fa tente. Il ne tempérait le faite 
du Trône qu'en faifant manger à fa table fes 
Officiers - Généraux & fes Aides de camp. On 
ne lui voyait point , dans les travaux de la 
guerre , ce courage emporté de François l. & 
de Henri IV. qui cherchaient toutes les efpèces 
de dangers. Il le contentait de ne les pas crain- 
dre, & d'engager tout le monde à s'y précipi- 
14, ter pour lui avec ardeur. Il entra dans Dole au 
Fivr. bout de quatre jours de fiege , douze jours a- 
i<s*8. près fou départ de St. Germain ; & enfin en 
moins de trois femaines, toute la Franche - 
Comté lui l'ut foumife. Le Confeil d'Efpagne , 
étonné & indigné du peu de réfiftance , écrivit 
au Gouverneur, „ que le Roi de France aurait 
„ dû envoyer lès laquais, prendre poiTefiion 
„ de ce pays, au lieu d'y aller en perfonue. ™ 
Tant de fortune & tant d'ambition réveil- 
lèrent l'Europe afloupie j l'Empire commença à 
fe remuer, & l'Empereur à lever des troupes. 
Les Suifles, voifins des Francs -Comtois, & 
qui n'ont de bien que leur liberté, tremblè- 
rent pour elle. Le refte de la Flandre pouvait 
être envahi au Printems prochain. Les Hollan- 
dais, à qui il avait toujours imporré d'avoir 
les Français pour amis, frémilTaient de les avoir 
pour voifins. L'Efpagne alors eut recours à 
ces mêmes Hollandais, & fut en effet proté- 
gée par cette petite nation, qui ne lui paraif- 
fait auparavant que méprilable & rebelle. 
La Hollande était gouvernée par Jean di 
WUh, 



Wich, qui dès l'âge de vingt- cinq ans avait 
été élu grand -Penfionnaire} homme amou- 
reux de la liberté de Ton pays , autant que de 
fa grandeur perfomielle : alfujetti à la frugalité 
& à la modeftie de fa République, il n'avait 
qu'un laquais & une fervante , & allait à pied 
dans la Haie , tandis que dans les négociations 
de l'Europe, fon nom était compté avec les 
noms des plus puiflans Rois : homme infati- 
gable dans le travail , plein d'ordre, de fagef- 
fe , d'induftrie dans les affaires, excellent ci- 
toyen, grand politique, & qui cependant, fut 
depuis très -malheureux. 

Il avait contracté avec le Chevalier Temple, 
AmbalFadeur d'Angleterre à la Haie , une ami- 
tié bien rare entre des Miniftrcs. Temple était 
un Philofophe , qui joignait les lettres aux af- 
faires ; homme de bien , malgré les reproches 
que l'EvêqUe Bunieî lui a faits d'Athéïfme 5 né 
avec le génie d'un fage Républicain , aimant 
la Hollande., comme fon propre pays , parce 
qu'elle était libre, & auifi jaloux de cette li- 
berté que le grand-Pcnllonnaire lui-même. Ces 
deux citoyens s'unirent avec le Comte àe Dfio- 
tia, Ambalfadeur de Suéde, pour arrêter les 
progrès du Roi de France. 

Ce tems était marqué pour les événemens 
rapides. La Flandre qu'on nomme Flandre Fran- 
çaîfe, avait été prife en troii mois ; la Franche- 
Comté en trois femaînes. Le Traité, entre la 
Hollande, l'Angleterre & la Suéde, pour tenir 
la balance de l'Europe & réprimer l'ambition 
de Louis XIV. fut propofé & conclu en cinq 
jours. Louis 
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Louis XIV. fut indigné, qu'un petit Etat, 
tel que la Hollande , conçût l'idée de borner 
fes conquêtes & d'être l'Arbitre des Rois , & 
plus encor qu'elle en fut capable. Cette cntre- 
prife des Provinces-Unies lui fut un outrage 
fenlible, qu'il faluc dévorer, & dont il médita 
dès-îors la vengeance. 

Tout ambitieux , tout-puiflànt & tout irrite 
qu'il était , il détourna l'orage qui allait s'éle- 
ver de tous les côtés de l'Europe. Il propofa 
lui-même la paix. La France & l'Efpagne 
choujrent Aix -la-Chapelie . pour le lieu des 
Conférences , & le nouveau Pape Rofpiglia-. 
fi, Clément IX. pour Médiateur. 

La Cour de Rome, pour décorer fa faibleiTe 
d'un crédit apparent , rechercha par toute for- 
te de moyens , l'honneur d'être l'Arbitre entre 
les Couronnes. Elle n'avait pu l'obtenir au 
Traité des Pirénées : elle parut l'avoir au moins 
à la paix d'Aix-la-Chapelle. Un Nonce fut 
envoyé à ce Congrès , pour être un fantôme 
d'Arbitre entre des fantômes de Plénipotentiai- 
res. Les Hollandais , déjà jaloux de la gloire , ne 
■voulurent point partager celle de conclure ce 
■qu'ils avaient commencé. Tout fe traitait en ef- 
fet à St. Germain , par le Miniftère de leur Am- 
banadeur Van - Beuning. Ce qui avait été accordé 
«n fecrel/ par lui , était envoyé à Aix - la- Cha- 
pelle , pour être figné avec appareil par les Minif- 
tres aiïèmbtés au Congrès. Qui eût dit trente ans 
auparavant , qu'un bourgeois de Hollande obli- 
gerait la France & PEfpagne à recevoir fa Mé- 
diation? 

Ce 
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Ce Van- Beitning , Bjiurguemcftre d'Amfter- 
dam, avait la vivacité d'un Français & la fier- 
té d'un Elpagnol. Il fe plaifait à choquer, dans 
toutes les occaûons , la hauteur impérieufe du 
Roi ; & oppof.iit une inflexibilité républicaine , 
au ton de fupériorité, que les Miniftres de 
France commençaient à prendre. Ne vour'jiez- 
vous, pas à la parole du Roi? lui difait Mon- 
fieur de Lionne dans une conférence. J'ignore 
ce que veut le Roi, dit Van- Beuning; je con- 
fidère ce qu'il peut. Enfin à la Cour du plus i.Msi 
fuperbe Monarque du Monde , un Bourgue- ifitfB. 
mettre conclut avec autorité une paix , par la- 
quelle le Roi fut obligé de rendre la Franche- 
Comté. Les Hollandais eulTent bien mieux ai- 
mé qu'il eût rendu la Flandre , & être déli- 
vrés d'un voifin fi redoutable : mais toutes les 
Nations trouvèrent, que le Roi marquait aflez 
de modération , en fe privant de la Franche- 
Comté. Cependant il gagnait davantage , en re- 
tenant les villes de Flandre j & il s'ouvrait Jes 
portes de la Hollande, qu'il fongeait à détrui- 
re dans le tems qu'il lui cédait 
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CHA. CEXT-S0IXAHT&ET-TRE1Z1EME. 

MAGNIFICENCE 
DE LOUIS XIV. 

CONQJUETE D E LA HOLLANDE. 

LOuis XIV. forcé de refter quelque teins 
en paix, continua, comme il avait com- 
mencé, à régler, à fortifier & embellir fon 
Royaume. Il fit voir qu'un Roi abfolu , qui 
veut le bien , vient à bout de tout fans peine. 
Il n'avait qu'à commander ; & les fuccés dans 
l'adminiftration étaient auffi rapides que l'a- 
vaient été fes conquêtes. C'était une crîofé vé- 
ritablement admirable, de voir les ports de 
mer, auparavant déferts & ruinés , maintenant 
entourés d'ouvrages, qui faifaient leur orne- 
ment & leur défenfè, couverts de navires & de 
matelots, & contenant déjà près de foixante 
grands vaifleaux , qu'il pouvait armer en guer- 
re. De nouvelles Colonies , protégées par fon 
pavillon ,' partaient de tous côtés pour l'Amé- 
rique , pour les Indes Orientales , pour les cô- 
tes de l'Afrique. Cependant en France, & lôus 
fes yeux, des édifices immenfes occupaient des 
milliers d'hommes , avec tous les Arts que l'Ar- 
chitecture entraine après elle ; & dans l'intérieur 
de fa Cour & de fa Capitale, des Arts plus nobles 

Xr 
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& plus ingénieux donnaient à la France des plai- 
firs & une gloire, dont les ficelés précédons n'a- 
vaientpas eu même l'idée. Les Lettres florinaient 
Le bon goût & la raifon pénétraient dans les 
écoles de la barbarie. Tous ces détails de la 
gloire & de la félicité de la nation , trouveront 
leur véritable place dans cette Hiftoïre ; il na 
s'agit ici que des affaires générales & mili- 
taires. 

Le Portugal donnait en ce tems un fpecla- 
cle étrange à l'Europe. Dom Alphonfe, fils in- 
digne de l'heureux Dom Jean de Bragance, y 
régnait. Il était furieux & imbecille. Sa fem- 
me , fille du Duc de Nemours , amoureufe de 
Dom Pédre ftére à' Alphonfe, ofa concevoir le Not. 
projet de détrôner Ion mari & d'époufèr fon 
amant. L.\ibruti fie ment de fon mari juftifia 
l'audace de la Reine. Il était d'une force de 
corps au - deifus de l'ordinaire. Il avait eu pu- 
bliquement cTunc courtilàne , un enfjut qu'il 
avait reconnu. Enfin il avait couché tril-s- long- 
tems avec la Reine. Malgré tout cela , elle l'accu- 
fa d'impuiflance ; & ayant acquis dans le Roy- 
aume par fon habileté , l'autorité que fon ma- 
ri avait perdue par fès fureurs , elle le fit en- 
fermer. Elle obtint bientôt de Rome une Bul- 
le pour époufer fon beau -frère. Il n'eft pas 
étonnant que Rome ait accordé cette Bulle; 
mais il l'eft , que des perfonnes toute-pui liantes 
en ayent befoin. Cet événement , qui ne fut une 
révolution que dans la Famille Royale, & 
non dans le Royaume de Portugal , n'ayant 
rien changé aux affaires de l'Europe , ne mé- 
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rite d'attention que par fa fingularité. 
Sept La France reçut , bientôt après , un Roi qui 
itfeS. defcendait du Trône d'une autre manière. 
Jean Cafimir Roi de Pologne renouvella l'exem- 
ple de la Reine Chrijtme. Fatigué des embar- 
ras du Gouvernement, & voulant vivre heu- 
reux, il choifit fa retraite à Paris , dans l'Ab- 
baïe de St. Germain dont il fut Abbé. Paris , 
devenu depuis quelques années le féjour de 
tous les Arts , était une demeure délicieufe 
pour un Roi, qui cherchait les douceurs de 
lafociété, & qui aimait les Lettres. Il avait 
été Jéfuite & Cardinal , avant d'être Roi i & 
dégoûté également de la Royauté & de l'Egli- 
fe , il ne cherchait qu'à vivre en particulier & 
en fage , & ne voulut jamais foutfrir qu'on 
lui donnât à Paris le titre de Maielté. 

Maïs une affaire plus intcrefTante tenait tous 
les Princes Chrétiens attentifs. 

Les Turcs , moins formidables à la vérité 
que du tems des Mahomets , des Sèltms & des 
Solimans, mais dangereux encor & forts d« 
nos dividons, afiiégeaient depuis deux ans 
Candie , avec toutes les forces de leur Empire. 
On ne fait s'il était plus étonnant , que les 
Vénitiens fe fuffent défendus fi longtems, ou 
que les Rois de l'Europe ics enflent abandon- 
nés. 

Les tems étaient bien changés. Autrefois, 
lorlque l'Europe Chrétienne était barbare , un 
Pape, ou même un Moine, envoyait des mil- 
lions de Chrétiens combattre les Mahométans 
dans leur Empire : nos Etats s'épuïfaient d'hom- 
mes 
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mes & d'argent, pour aller conquérir la mifé- 
rable & ftérïte Province de Judée : & mainte- 
nant que l'Ifle de Candie, réputée le boule- 
vart de la Chrétienté, était inondée de foixan- 
te -mille Turcs, les Rois Chrétiens regardaient 
'cette perte avec indifférence. Quelques galères 
de Malte & du Pape, étaient le fcul îccours 
qui défendait cette République contre l'Empire 
Ottoman. Le Sénat de Vcnifè, auffi impuif- 
fant que fage, ne pouvait, avec fes foldats 
mercenaires &des fecours G faibles, réfitter au 
Grand -vifir Kiuperli, bcn Miniftre, meilleur 
Général, Maître de l'Empire de la Turquie, 
fuivi de troupes formidables , & qui même avait 
de bons Ingénieurs. 

'Le Roi donna inutilement aux autres Prin- 
ces l'exemple de fecourir Candie. Ses galères, 
& les vaifleaux nouvellement conltruits dans le 
port de Toulon , y portèrent fept - mille hom- 
mes, commandés par le Duc de Beaufort: fe- 
cours devenu trop faible dans un fi grand dan- 
ger, parce que la générofité Franqaife ne fut 
imitée de perfonne. 

La Feuillade, fimple Gentilhomme Français, 
fit une action qui n'avait d'exemple que dan» 
les anciens tems de la Chevalerie. U mena près 
de trois- cent Gentilshommes à Candie, à fes 
dépens , quoiqu'il ne fût pas riche. Si quel- 
qu'autre Nation avait fuit pour les Vénitiens à 
proportion de la Feuilladt, il eft à croire que 
Candie eût été délivrée. Ce fecours ne fcrvit 
qu'à retarder la prife de quelques jours, & à 
verfer du fang inutilement. Le Duc de Btmforl 
périt 
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périt dans une fortici & Kiuperli entra enfin 
V e - p ar capitulation dans cette Ville s qui n'était 
. plus qu'un monceau de ruines. 

Les Turcs dans ce fiége s'étaient montrés fu- 
périeurs aux Chrétiens même dans la commit 
fance de l'Art militaire. Les plus gros canons 
qu'on eût vus encor en Europe, furent fondus 
dans leur camp. Ils firent , pour la première 
fois , des lignes parallèles dans les tranchées. 
C'eft d'eux que nous avons appris cet ufage j 
mais ils ne le tinrent que d'un Ingénieur Ita- 
lien. Il' eft certain que des vainqueurs, tels que 
les Turcs, avec de l'expérience, du courage, 
des richefles , & cette confiance dans le tra- 
vail qui raifait alors leur caractère, devaient 
conquérir l'Italie & prendre Rome en bien peu 
de tems. Mais les lâches Empereurs qu'ils ont 
eu depuis, leurs mauvais Généraux, & le vice 
de leur Gouvernement , ont été le falut de la 
Chrétienté, 

Le Roi , peu touché de ces événemens éloi- 
gnés, lahTait meurir fon grand defféin de con- 
quérir tous les Pays-bas , Se de commencer par 
la Hollande. L'occafîon devenait tous les jours 
plus favorable. Cette petite République domi- 
nait fur les Mers ; mais fur la Terre rien n'é- 
tait plus faible. Liée avec PEfpagne & avec 
l'Angleterre, en paix avec la France, elle fe 
repofait avec trop de fécurité fur les Traités, 
& fur les avantages d'un commerce immenfe. 
Autant que fes armées navales étaient difcipli- 
nées & invincibles, autant fes troupes déterre 
étaient mal tenues & méprifables. Leur Cavalerie 
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n'était compofée que de bourgeois , qui ne fré- 
taient jamais de leurs maifons, & qui payaient 
des gens de la lie du peuple pour faire ie fer- 
vice en leur place. L'Infanterie était à -peu-près 
fur le même pieds les Officiers, les Commun- 
dans même des Places de guerre, étaient les en- 
fans , ou les parens des Bourgucmeltres , nour- 
ris dans l'inexpérience & dans l'oifiveté , regar- 
dans leurs Emplois, comme des Prêtres regar- 
dent leurs Bénéfices. Le Penfionnaire Jean de 
WHh avait voulu corriger cet abus , mais il ne 
3'avait pas a fiez voulu, & ce fut une des gran- 
des fautes de ce Républicain. 

Il falait d'abord détacher l'Angleterre de la 
Hollande. Cet apui venant à manquer aux Pro- 
vinces-Unies , leur ruine p a ramait inévitable. 
Ii ne fut pas difficile à Louis XI V. d'engager 
Charles dans fes deifeins. Le Monarque Anglais 
n'était pas à la vérité fort fenfible à la honte 
que fou Régne & fa Nation avaient reçue, 
lorfque iès vaiifeaux furent brûlés jufques dans 
la rivière de la Tamife , par la flotte Hollan- 
daife. Il ne retirait ni la vengeance, ni les 
conquêtes. 11 voulait vivre dans les plaifirs , & 
régner avec un pouvoir moins gêné : c'elt par 
là qu'on le pouvait fédu ire. Louis, qui n'avait 
qu'a parler alors pour avoir de l'argent , en 
promit beaucoup au Roi Charles, qui n'eu pou- 
vait avoir fans fon ■ Parlement. Cette liaifon fe- ie ^ 0i 
crette entre les deux Rois ne fut confiée en 
France qu'à Madame, fœur de Charles II. & 
époufe de Monjîeur frète unique du Roi, à 
Tomme & à Loiivois. 

l - , H. G. Tarn. V. I Une 
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Une PrinceiTe dèvingt-fix ans fut le Plénïpo- 
tenciaire qui devait confommec ce Traité avec 
le Roi Charles. On prit pour préteste du paf- 
fage de Madame en Angleterre, un voyage que 
le Roi voulut faire dans fes conquêtes nouvel- 
les vers Dunkerque & vers Lille. La pompe & 
la grandeur des anciens .Rois de l'Afie n'appro- 
chaient pas de l'éclat de ce voyage. Trente-mille 
hommes précédèrent ou fuivirent la marche du 
Roi 5 les uns deftinés à renforcer les garnirons 
des Pays conquis, les autres à travailler aux 
fortifications, quelques- uns à applanir les che- 
mins. Le Roi menait avec lui la Reine fa fem- 
me, toutes les Princeffes & les plus belles fem- 
mes de fa Cour. Madame brillait au milieu 
d'elles , & goûtait dans le fond de fon cœur le 
plaifir & la gloire de tout cet appareil , qui cou- 
vrait fon voyage. Ce fut une fête continuelle 
depuis St. Germain jufqu'à Lille. 

Le Roi, qui voulait gagner les cœurs de fes 
nouveaux fujets , & éblouir fes voifins, répan- 
dait partout fes libéralités avec profufion ; l'or 
& les pierreries étaient prodigués à quicon- 
que avait le moindre prétexte pour lui parler. 
La Princeffe Henriette s'embarqua à Calais, pour 
voir fon frére , qui s'était avancé jufqu'à Can- 
torberi. Charles, féduit par l'amitié qu'il avait 
pour fa fœur & par l'argent de h France , li- 
gna tout ce que Louis XIV. voulait , & prépa- 
ra la ruine de la Hollande au milieu des plaifirs 
& des fêtes. 

La perte de Madame, morte à fon retour 
d'une manière foudaine & nffreufe , jetta des 
,. . foupqons 
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foupqonsfur Monficur, & ne changea rien aux 
réfolutions des deux Rois. Les dépouilles de la 
République , qu'on devait détruire, étaient dé- 
jà partagées par le Traité fccrct entre les Cours 
de France & d'Angleterre, comme en 163$. 
on avait partage- la Flandre avec les Hollandais. 
Ainfi on change de vu=s, d'.tlliés & d'ennemis, 
& on eit Couvent trompé dans ton* lès projets, 
I^es bruits de cette entreprife prochaine com- 
mençaient à le répandre -, mais l'Europe lus é- 
cuuuit en lîlence. L'Empereur occupe des [édi- 
tions de la Hongrie , la Suéde endormie par des 
négociations, L'Eipagne toujours faible, toujours 
irréfoluc & toujours lente, hiilTàicnt une libre 
carrière à l'ambition de Louis XIV- 

La Hollande, pour comble de malheur, était 
divifée en deux factions; l'une, des Républi- 
cains rigides, à qui toute ombre d'autorité def- 
potique femblait un moudre contraire aux loix 
de l'humanité ; l'autre , ries Républicains miti- 
gés, qui voulaient établir dans les Charges de 
les ancêtres le jeune Prince d'Orange, fi célè- 
bre depuis fous le nom de Guillaume III- Le 
grand - Peu fi onn aire Jean de With &' Corneille 
Ion frère étaient à la tete des partifans auilères 
de la liberté: mais le parti du jeune Prince 
commençait à prévaloir. La République , plus 
occupée de fes duTcntions domeftiques que ds 
fort danger, contribuait elle-même à fa ruine. 

Louis avait non feulement acheté le Roi d'An- 
gleterre, il gagna encor l'Electeur de Cologne, 
&ce van Gaalen Evêquede Mundcr, avide de 
guerres & de butin , ennemi naturel des Hol- 
I 2 . landais. 
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landais. Il les avait lècourus contre cet Eve-' 
que , & maintenant il s'unifiait à lui pour les 
perdre. La Suéde , après s'être unie aux Hol- 
landais pour arrêter en 1668- des progrès qui 
lie les menaçaient pas , les abandonna quand 
Us furent menacés de leur ruine, & rentra avec 
la France dans lès anciennes liaifons , moyen- 
nant les anciens fubfides. 

Il eft fingulïer & digne de remarque , que 
de tous les ennemis qui allaient foudre fur ce 
petit Etat, il n'y en eut pas un qui pût allé- 
guer un prétexte de guerre. C'était une entre- 
prife à peu-près femblable à cette Ligue de 
Louis XII. , de l'Empereur Maxmilim & du 
Rotd'Efpagne, qui avaient autrefois conjuré la 
perte de la République de Venife , parce qu'el- 
le était riche & fiére. ■ 

Les Etats - Généraux confternés écrivirent au 
Roi , lui demandant humblement , fi les grands 
préparatifs qu'il faifait, étaient en effet defti- 
nés contre eux, fes anciens & fidèles Alliés? 
en quoi ils l'avaient ofFenfé ? quelle réparation 
il exigeait? il répondit „ qu'il ferait de fes trou- 
„ pes l'ufage que demanderait fa dignité , dont 
„ il ne devait compte à perfonne. ■" Ses Mi- 
niftres alléguaient pour toute raifon , que 
le Gazetier de Hollande avait été trop info- 
lent, & qu'on difait que van- Beimitig avait 
fait fraper une médaille injurieufe à Louis 
XIV. Le goût des devîfes régnait alors en Fran- 
ce. On avait donné à Louis XIV. la devifedu 
Soleil avec cette légende , tiec pluribus impur. 
On prétendait, que van-Bemùng s'était fait 
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rcpréfenter avec un Soleil, & ces mots pour 
ame, in confpeBu mea fietit Sol ; ,j A mon afpeci le 
Soleil s'efi arrêté. * Cette médaille n'cxilta ja- 
mais. Il eft vrai que les Etats avaient fait fra- 
per une médaille, dans laquelle ils avaient ex- 
primé tout ce que la République avait fait de 
glorieux ; AJfersis legibiis , emendatis facrts , ad- 
jutis , defeiifîs , conciliais regibus , vindkata ma- . 
rhun libertate , habilita orbis Ewopœ quiete. Les 
Zoix affermies, la Religion épurée, les Rois fe- 
couriis , défendus S? réunis , la liberté des mers 
■vengée , l'Europe pacifiée. 

lis ne le vantaient en effet de rien qu'ils n'eut 
Jèiit fait : cependant ils firent brifer le coin de 
cette médaille, pour appai fer Louis XIV- 

Le Roi d'Angleterre de fon côté leur repro- 
chait, que leur note n'avait pas baifle fon? pa- 
pillon devant un bateau Anglais, & alléguait 
encor un certain tableau, où Corneille de fVitlt 
fcére du penfionaire était peint avec les attri- 
I 3 buts 

* Il eil vrai que depuis on a frappé en HolIande:une 
médaille qu'on a ou êire celle de van-Beunwg : mais 
elle ne porie point de daue. Elle repréfenie un comhat 
avec un Soleil qui culmine lur la lêie des combattant 
La légende elt, Suit Sol in média Cati. Cette médailla 
que des particuliers ont fabriquera , n'a été ftite que 
pour la bataille d'Hocfted en 1700. à l'aceafion de ce: 
deui vers qui coururent alors : '. 

* Mer in tgregh mfer cëriamme hfite ■ 1 lit ■ 

Clama-vii . fol fia gollice , filqae finis. 

Or van-Beunmg ne s/appellait point kfui. mais Cmi 
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buts d'un vainqueur. On voyait des vaifleaux 
pris & brûles dans le fond du tableau. Ce Cor- 
neille de ffith , qui en ctibt avait eu beaucoup 
de parc aux exploits maritimes contre l'Angle- 
terre, avait fbufFcrt ce faible monument de fa 
gloire ; mais ce tableau prefque ignore était dans 
une chambre où l'on n'entrait prefque jamais. 
Les Miniftres Anglais , qui mirent par écrit les 
griefs de îeur Roi contre la Hollande, y fpc- 
eifiérent des tableaux injurieux , abuftve piStt- 
res. Les Etats , qui traduilàient toujours les Mé- 
moires des Minières, en Français-, ayant tra- 
duit abufne, par le mot fautifs, trompeurs , 
répondirent qu'ils ne fayaient ce que c'était que 
ces tableaux trompeurs. En effet ils ne devinèrent 
jamais, qu'il était queftion de ce portrait d'un 
de leurs concitoyens, & ils ne purent imaginer 
ce prétexte de la guerre. 

Tout ce que les efforts de l'ambition & de 
la prudence humaine peuvent préparer pour 
détruire une Nation, Louis XIV. l'avait fait- 
Il n'y a pas chez les hommes d'exemple d'une 
petite eiitreprife formée avec des préparatifs plus 
formidables. De tous les Conquérans, qui ont 
envahi une partie du Monde,, il n'y en a pas 
un qui ait commencé fes conquêtes avec autant 
de troupes réglées, & autant d'argent, que 
îonh en employa' pour fubjugirer le petit Etat 
des Provinces - Unies. Cinquante millions, qui 
en feraient nujourdhui quatre-vingt-dix-fept , 
furent confommés à cet appareil. Trente vaif- 
leaux de cinquante pièces de canon joignirent 
la flotte Anglaife forte de cent voiles. Le Roi 
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avec fon frère alla fur les frontières de la Flan- 
dre Efpagnolc & de la Hollande , vers Maftricht 
& Chaderoi, avec plus de cent -douze- mille 
hommes. L'Évéque de Munfter & l'Electeur de 
Cologne en avaient environ vingt -mille. Les 
Généraux de l'armée du Roi étaient Coudé & 
Twenne. Luxembourg commandait fous eux. 
Vatiban devait conduire les fiéges. Lottvois était 
partout avec fa vigilance ordinaire. Jamais on 
n'avait vu une armée li magnifique, & en mê- 
tems mieux disciplinée. C'était fur -tout un 
fpeftacle admirable , que la Maifon du Roi 
nouvellement reformée. On y voyait quatre 
Compagnies des Gardes du Corps. , chacune 
compofée de trois cent Gentilshommes, entre 
lefquels i! y avait beaucoup de jeunes cadets 
fans paye , aflujettis comme les autres à la ré- 
gularité du fervice; deux-cent Gendarmes de 
la garde, deux- cent Chevaux- légers , cinq- 
cent Moufquetaires , tous Gentilshommes choi- 
lîs , parés de leur jeuneflè & de leur bonne-mi- 
ne ; douze Compagnies de la Gendarmerie de- 
puis augmentées jufqu'au nombre de feize i les 
cent-Suifles même accompagnaient le Roi, & 
fes Réginiens des Gardes -Françaifes & Suiflès 
montaient la garde devant fa maifon, ou devant 
fa tente. Ces troupes, pour la plupart couvertes 
d'or & d'argent, étaient en même tems un ob- 
jet de terreur & d'admiration , pour des peu- 
ples chez qui toute efpèce de magnificence était 
inconnue. Une dïfcipline, devenue encor plus 
exacte , avait mis dans l'armée un nouvel ordre. 
Il n'y avait point encor d'Infpecteurï de Cava> 
I 4 lerie 
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lerie & d'Infanterie, comme nous en avons vîi 
depuis. Mais deux hommes , uniques en leur 
genre , en faifaient les fonctions. Martinet met- 
tait alors l'Infanterie fur le pied de dilcipline 
où elle eil aujourdhui. Le Chevalier de Fonril- 
les fàifait la même charge dans la Cavalerie. Il 
y avait un au que Martinet avait mis la bayon- 
nette en ufuge dans quelques Régïmens. Avanc 
lui on ne s'en fervait pas d'une manière conf- 
iante & uniforme. Ce dernier effort peut-être 
de ce que l'art militaire a inventé de plus ter- 
rible, était connu, mais peu pratiqué, parce 
que les piques prévalaient. Il avait imaginé des 
bateaux de.cuivre, qu J on portait aifément fur 
des char ettes ou à dos de mulet. - Le Roi avec 
tant d'avantages, lïir de fa fortune & de fa 
gloire, menait avec lui un Hiftorien, qui devait 
écrire fes victoires ; c'était l'èlijfon, homme dont 
il fera parlé dans l'article des beaux Arts, plus 
capable de bien écrire, que de ne pas flatter. 

Ce qui avançait encor la chute des Hollan- 
dais , c'eft que le Marquis de Louvois avait fait 
acheter chez eux une grande partie des muni- 
tions qui allaient fetvir à les détruire, & avait, 
ainfi dégarni beaucoup leurs magazins. Il n'elt 
point du tout étonnant que des Marchands 
culfent vendu ces proviiîuns avant la déclara- 
tion de la guerre , eux qui en vendent tous les 
jours à leurs ennemis pendant les plus .vives 
campagnes. On fair qu'un Négociant de ce pays 
avait autrefois répondu au Prince Maurice qui 
le réprimandait fur un tel négoce ; Monfei- 
gnetir, fi on pouvait par mer faire quelque cont. 
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merce avantageux avec l'Enfer, je bazarderait 
d'y aller brûler mes voiles. Mais ce qui eft fur- 
prenant, c'ell qu'on a imprimé que le Marquis 
de Louvois alla lui-même, déguifé, conclure 
ces marchés en Hollande. Comment peut- ou 
avoir imaginé une avanturc fi déplacée, fi dan- 
gereufe & il inutile ? . 

Contre Turcmie, Condè, Luxembourg, Vau- 
ban, cent- trente- mille combattons, une artil- 
lerie prodigieufe, & de l'argent avec lequel on 
attaquait encor la fidélité des Commandans des 
Places ennemies , la Hollande n'avait à oppofer 
qu'un jeune Prince d'une conftitution faible , 
qui n'avait vu ni fiéges ni combats, & envi- 
ron vingt-cinq- mille mauvais foldats en quoi 
confinait alors toute la garde du pays. Le Prince 
Guillaume £ Orange , âgé de vingt-deux ans, ve- 
nait d'être élu Capitaine -général des forces de 
terre , par les vœux de la Nation: Jean de With 
y avait confemi par néccfîité. Ce Prince nourrit 
fait fous le flegme Hollandais , une ardeur d'am- 
bition & de gloire,. qui éclata toujours depuis 
dans fa conduite, fins s'écliaper jamais dans 
fes difeours. Sou humeur était froide &févère, 
fon génie actif & perçant: fou courage, qui 
ne fe rebutait jamais, fit fuppoiter à fon corps 
faible & languiflant , des fatigues au- deflus de 
fes forces. Il était valeureux iliiîs orientation , 
ambitieux , mais ennemi du fefle , né avec une 
opiniâtreté flegmatique faite pour combattre 
l'adverfité , aimant les affaires & la guerre , ne 
connaiflant ni les plaifirs attachés à la grandeur , 
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nt ceux de l'humanité, enfin prefquc en tout 
l'oppofe de Louis XIV. 

Il ne put d'abord arrêter le torrent qui fk 
débordait fur fa patrie. Ses Forces étaient trop 
peu de chofe ; fon pouvoir même était limité 
par les Etats. Les armes Français venaient 
fondre tout à coup fur la Hollande , que rien 
ne fccourait. L'imprudent Duc de Lorraine, 
qui avait voulu levée des troupes pour join- 
dre fa fortune à celle de cette République , ve- 
nait de voir toute la Lorraine faifie par les 
troupes Franqaifes , avec la même facilité qu'on 
s'empare d'Avignon , quand on eft mécontent 
du Pape. 

Cependant le Roi fàifait avancer fes armées 
vers ic Rhin , dans ces pays qui confinent à 
la Hollande, à Cologne & à la Flandre. I! fal- 
lait diftribuer de l'argent dans tous les villa- 
ges , pour payer le dommage que lès troupes 
y pouvaient faire. Si quelque Gentilhomme 
des environs venait fe plaindre, il était fùr 
d'avoir un préfent. Un Envoyé du Gouver- 
neur des Pays -bas, étant venu faite une re- 
préfentauon au Roi fur quelques dégâts com- 
mis par les troupes , reçut de la main du Roi 
fon portrait enrichi de diamans , eftimé plus 
de douze -mille francs. Cette conduite attirait 
l'admiration des peuples, & augmentait la crain- 
te de fa puiifance. 

Le Roi était à la tète de fa Maifon , & de 
fes plus belles troupes, qui compofaient tren- 
te-mille hommes. Turemie les commandait fous 
lui. Le Prince de Coudé avait une armée aulïï 
forte. 
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forte. Les autres Corps , conduits tantôt par 
Luxembourg, tantôt par Chatnilli, faifaient danj 
l'occafion des armées féparées , ou fe rejoignaient 
félon le befoin. On commença par affiégcr à 
la fois quatre villes, dont le nom ne mérite 
de place dans l'Hiltoire que par cet événement: 
Rhinbcrg, Orfoi, Wéfcl, Burick. Elles fu- 
rent prifes prefque auifitôt qu'elles furent in- 
vefties. Celle de Rhinbcrg, que le Roi voulut 
affiéger en perfonne , n'ell'uya pas un coup de 
canon j & pour aiïïircr encor mieux fa prife, 
on eut foin de corrompre le Lieutenant de la 
Place, Irlandais de nation, nommé Dojferi, 
qui eut fa lâcheté de fe vendre, & l'impru- 
dence de fc retirer eufuite à Mattricht , où le 
Prince d'Orange le fit punir de mort. 

Toutes les Places qui bordent le Rhin & 
llffel, fe rendirent. Quelques Gouverneurs 
envoyèrent leurs dés , dès qu'ils virent feule- 
ment paffer de loin un ou deux efeadrons Fran- 
çais: plufieurs Officiers s'enfuirent des villes 
où ils étaient en garnifon , avant que l'ennemi 
fût dans leur territoire: la con lier nation était 
générale. Le Prince d'Orange n'avait point en- 
cor alfez de troupes pour paraître en Campa- 
gne. Toute la Hollande s'attendait à paffer fous 
le joug , dès que le Roi ferait au - delà du 
Rhin. Le Prince d'Orange fit faire à la hâte 
des lignes au-delà de ce fleuve; & après les 
avoir faites, il connut rimpuiif.tncc de les gar- 
der. Il ne s'agiifait plus que de favoir en quel 
endroit les Français voudraient faire un pont 
de bateaux, & de s'oppofer, fi on pouvait, à 
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' ce palTage. En -effet l'intention du Roi était de 

paner le fleuve fut un pont de ces petits ba- 
teaux de cuivre inventes par Martinet. Des 
gens du pays informèrent alors le Prince de 
Coudé, que la féchercife de la faïfon avait for- 
mé un gué fut un bras du Rhin , auprès d'u- 
ne vieille tourelle qui fert de bureau de péa- 
ge, qu'on nomme toll-lmys, la tuaijbu du péa- 
ge, dans laquelle il y avait dix-fcpt foldats. 
Le Roi fit fonder ce gué par le Comte de Gui- 
çhe. Il n'y avait qu'environ vingt pas à nager 
au milieu de ce bras du fleuve , à ce que die 
dans fes Lettres péliffbn témoin oculaire. Cet 
cfpace n'était rien , parce que plufieurs che- 
vaux de front rompaient le fil de l'eau très 
peu rapide. L'abord était aile: il n'y avait de 
l'autre côté de l'eau que quatre à cinq -cent 
cavaliers , & deux faibles Régïmens d'Infante- 
rie fans canon. L'artillerie Franqaife les fou- 
droyait en flanc. Tandis que la Maifon du Roi 
& les meilleures troupes de Cavalerie panèrent 
fans rifquc au nombre d'environ quinze- mille 
hommes , le Prince de Coudé les côtoyait dans 
un bateau de cuivre. A peine quelques cava- 
liers Hollandais entrèrent dans la rivière pour 
faire femblaut de combattre ; ils s'enfuirent 
l'infrant d'après, devant la multitude qui ve- 
nait à eux. Leur Infanterie mit auffitôt bas 
les armes, & demanda la vie. On ne perdit 
dans le paflage que le Comte de Nagent & 
quelques cavaliers , qui s'étant écartés du gué fe 
■a. noyèrent, & il n'y aurait eu perfoune de tué 
J uin dans cette journée , fans l'imprudence du jeu- 
1*7». ne 
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ne Duc de Lmigitevilte. On dit qu'ayant la tê- 
te pleine des fumées du vin, il tira un coup 
de piftolet fur les ennemis qui demandaient la 
vie à genoux, en leur criant, Point de quar- 
tier pour cette canaille, ïl rua du coup un de 
leurs Officiers. L'Infanterie Hollandaifc dcfer. 
pérée reprit à l'ïnffiint fes armes , & fit une dé- 
charge, dont le Duc île Longitevilk fut tué. 
Un Capitaine de Cavalerie nommé Ojfembroeck, 
qui ne s'était point enfui avec les autres , court 
au Prince de Condé, qui montait alors à cheval 
en fortant de la rivière, & lui appuyé fon pif- 
tolet à la tête. Le Prince , par un mouvement, 
détourna le coup , qui lui fracafla le poignet. 
Condé ne reçut jamais que cette bleiïurc dans 
toutes fes campagnes. Les Français irrités fi- 
rent main -balle fur cette Infanterie, qui fé 
mit à fuir de tous côtés. Limis XIV. paffà 
fur un pont de bateaux avec l'Infanterie , après 
avoir dirigé lui-même toute la marche. 

Tel fut ce palTage du Rhin , action écla- 
tante & unique, célébtée alors comme un des 
grands événemens qui dulfent occuper la mé- 
moire des hommes. Cet air de grandeur, dont 
le Roi relevait toutes fés actions , le bonheur 
rapide de fes conquêtes , la fplendeur de fon 
régne , l'idolâtrie de fes courrifans , enfin le 
goût que les peuples, & furtout les Patifiens, 
ont pour l'exagération , joint à l'ignorance de 
la guêtre où l'on eft dans l'oifiveté des gran- 
des villes; tout cela fit regarder à Paris le paf- 
fage du Rhin comme un prodige qu'on exagé- 
rait encore. L'opinion commune était , que tou- 
te 
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te l'armée avait paffé ce fleuve à la nage , en 
préfence d'une armée retranchée, & malgré 
l'artillerie d'une fort ereiTe imprenable, appellée 
le Thahts. Il était très vrai , que rien n'était 
plus impofantpour les ennemis que ce paflàge, 
& que s'ils avaient eu un corps de bonnes trou- 
pes à l'autre bord, l'entreprife était très péril- 
leufe. 

Dès qu'on eût paffé le Rhin , on prit Does- 
tourg , Zutphen , Arnheim , Nofenibourg , Ni- 
jnégue, Skenk, Bommel, Crevecceur, &c. Il 
n'y avait guères d'heures dans la journée , où 
le Roi ne reçût la nouvelle de quelque con- 
quête. Un Officier, nommé Mnzei, mandait à 
Mr. de Tuvenne ■■ „ Si vous voulez m'envoyer 
„ cinquante chevaux, je pourrai prendre avec 
33 cela deux ou trois places. 

Utrecht envoya fes clés, & capitula avec tou- 
te la Province qui porte fon nom. Louis fit 
»o. fon entrée triomphale dans cette ville, me- 
J u ' n nant avec lui fon grand Aumônier , fon Conicf- 
feur & l'Evêque titulaire d'Utrecht. On ren- 
dit avec folennité la grande églife aux Catho- 
liques. L'Evêque, qui n'en portait que le vain 
nom, fut pour quelque tems établi dans une 
Dignité réelle. La Religion de Louis XIV. fâu 
fait des conquêtes comme fes armes. C'était un 
droit qu'il acquérait fur la Hollande , dans l'ef- 
prit des Catholiques. 

Les Provinces d'Utrecht, d'Overiffel , de 
Gueldres, étaient foumifes; Amfterdam n'at- 
tendait plus que le moment de fon efclava- 
ge ou de là ruine. Les Juifs , qui y font é- 
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tablis, s'empreffèrent d'offrir à Gourville, In- 
tendant & ami du Prince de Coudé, deux- 
millions de florins, pour fe racheter du pil- 
lage. 

Déjà Nacrden, voifine d'Amfterdam , était 
prife. Quatre cavaliers, allant à la maraude, 
s'avancèrent .iufqu'aux portes de Muïden, où 
font les éclufes qui peuvent inonder le pays , 
& qui n'eft qu'à une lieue d'Amfterdam. Les 
Magiftrats de Muiden, éperdus de frayeur, 
vinrent préfeiuer leurs clés a ces quatre foldatsi 
mais enfin, voyant que les troupes ne s'avan- 
çaient point , ils reprirent leurs clés & fermèrent 
les portes. Un inft.mt de diligence eût mis 
Amfterdam dans les mains du Roi. Cette ca- 
pitule une fois prïlè , non feulement la Képu. 
blique pendait, niais il n'y avait plus de na- 
tion Hollatid.dle, tk bientôt la terre même de 
ce pays allait difpuraitre. Les plus riches fà~ 
milles, les plus ardentes pour la liberté , (é pré- 
paraient à fuir aux extrémités du Monde, & 
à s'embarquer pour Batavia. On fit le dénom- 
brement de tous les vaiûeaux qui pouvaient 
feite ce voyage, & le calcul de ce qu'on pou- 
vait embarquer. On trouva, que cinquante- 
mille familles pouvaient fè réfugier dans leur 
nouvelle patrie. I.a Hollande n'eut plus exïfté 
qu'au bout des Indes Orientales : fes Provin- 
ces d'Europe, qui n'achettent leur bled qu'a- 
vec leurs richelfes d'Aile , qui ne vivent que 
de leur commerce, & fi on l'ofe dire, de leur 
Lberté , auraient été prefque tout - à - coup rui- 
nées & dépeuplées. Amfterdam , l'entrepôt & 
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le magazin de l'Europe, où trois- cent- mille 
hommes cultivent le Commerce & jes Arts, 
ferait devenue bientôt un vafte marais. Tou- 
tes les terres voiimes demandent des frais im- 
mérités & des milliers d'hommes pour élever 
leurs digues: elles enflent probablement à la 
fois manqué d'habitaiis comme de richeflès, & 
auraient été enfin fubmergées , ne laïiTant à 
Louis XIV. que la gloire déplorable d'avoir dé- 
truit le plus fingulier & le plus beau monument 
de l'indultrie humaine. 

La défolation de l'Etat était augmentée pat 
les divifions ordinaires aux malheureux , qui 
s'imputent les uns aux autres les calamités pu- 
bliques. Le grand Penfiounaire de With ne 
croyait pouvoir fauver ce qui reliait de fa pa- 
trie, qu'en demandant la paix au vainqueur. 
Son efprit , à la fois tout républicain & jaloux 
de ton autorité particulière, craignait toûj ours - 
l'élévation du Prince d'Orange encor plus que 
les conquêtes du Roi de France ; il avait fait 
jurer à ce Prince même robfervation d'un édit 
perpétuel , par lequel le Prince était exclus de 
la Charge de Stathouder. L'honneur , l'autori- 
té, l'efprit de parti, l'intérêt, lièrent de With 
à ce ferment. 11 aimait mieux voir fa Répu- 
blique fubjuguée par un Roi vainqueur, que 
foumire à un Stathouder. 

Le Prince d'Orange de fou côté plus ambi- 
tieux que de With-, aufli attaché à fa patrie, 
plus patient dans les malheurs publics, atten- 
dant tout du tems & de l'opiniâtreté de fa conf- 
tance, briguait le Stathoudérat , & s'oppofa.it 
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à la paix avec la même , ardeur. Les Etats réfo- 
lurent, qu'on demanderait la paix malgré le 
Prince; mais le Prince fut élevé au Stathoudé- 
rat malgré les de With. 

Quatre Députés vinrent au camp du Roi, 1571. 
implorer fa clémence au nom d'une Républi- 
que, qui fix mois auparavant fc croyait l'Arbi- 1 
tre des Rois. Les Députés ne Furent point -re- 
çus des Miniftres de Louis XIV. avec cette po- 
litefic Françaife qui mêle la douceur de la civi- 
lité aux rigueurs même du Gouvernement. 
Louvois dur & aider, né pour bien fervir, plu- 
tôt que pour faire aimer Ton Maître, reçut les 
fupplians avec hauteur , & même avec i'infultc 
de la raillerie. On les obligea de revenir plu- 
fieurs fois. Enfin le Roi leur fit déclarer fes vo- 
lontés. 11 voulait , que les Etats lui cédalfent 
tout ce qu'ils avaient au-delà du Rhin, Nimé- 
gue, des villes & des forts dans le fein de leur 
pays; qu'on lui payât vingt- millions 1 que les 
Français fu fient les Maîtres de tous les grands 
chemins de la Hollande par terre & par eau, 
fans qu'ils payaflèut jamais aucun droit; que ■ 
la Religion Catholique fût par- tout rétablie i 
que la République lui envoyât tous les ans une 
Ambafiàde extraordinaire , avec une médaille 
d'or fur laquelle il fût gravé, qu'ils tenaient 
leur liberté de Lotus 'XIV- ; enfin qu'à ces fa- 
tisfactions ils joignirent celle qu'ils devaient au. 
Roi d'Angleterre & aux Princes de l'Empire, teî-s 
que ceux de Cologne & de Munfter, par qui 
la Hollande était tncor déTolée. 

Ces conditions d'une paix, qui tenait tant 
H. G. Tom. V. K de 
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île la fervïtude , parurent intolérables ; & la fier- 
té du vainqueur infpira un courage de défef- 
poir aux vaincus. On réfoluc de périr les ar- 
mes à la main. Tous les cœurs & toutes les 
elpérances fe tournèrent vers le Prince d'Oran- 
ge. Le peuple en fureur éclata contre le grand- 
Penlïonnairc , qui avait demandé la paix. Aces 
fédittons ih joignit la politique du Prince & i'a- 
nimofité de ion parti. On attente d'abord à la 
vie du grand - Penfionnaire Jean de With. En- 
fuite on aceufe Corneille Ton frère d'avoir atten- 
té à celle du Prince. Corneille eft appliqué- à la 
queftiou. 11 récita dans les tourmens le com- 
mencement de cette Ode d'Horace ; Jupon & 
tenacem , convenable à fou état & à fou courage, 
&qu'on peut traduire ainfi pour ceux qui igno- 
rent le Latin: 

Les torrens impétueux, 
La mer qui gronde & s'élance , 
La fureur & i'iufolence 
D'un peuple tumultueux , 
Des fiers Tyrans la vengeance 
N'ébranlent pas ta confiance 
D'un cmtr fertne & vertueux. 

»o. Enfin la populace effrénée maflacra dans la Haie 
Aouft ] es deux frères de With; l'un qui avait gou- 
iSj*. verné l'Etat pendant dix- neuf ans avec vertu ; 
& l'autre , qui l'avait fervi de fou épee. On ex- 
erça fur leurs corps fanglans toutes les fureurs 
dont le peuple eft capable : horreurs commu- 
nes à toutes les Nations, & que les Français 
avaient 
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avaient fait éprouver au Maréchal & Ancre, à 
l'Amiral Coligui , &c. Car la populace ett prefque 
partout !a même. On pourfuivit les amis du 
Penfiounaire. Ruyter mémo, l'Amiral de la Ré- 
publique , qui fcul combattait alors pour elle 
avec fuccès, fe vit environné d'adjUrns dans 
Amfterdam. 

Au milieu de ces défordres & de ces défla- 
tions, les Magillrats montrèrent, ejes vertus, 
qu'on ne voit guères que dans les Républiques. 
Les particuliers , qui avaient des billets de ban- 
que , coururent en foule à la Banque d'Amfter- 
dam ; on craignait que l'on n'eût touché an 
Tréfor public. Chacun s'enipreifait de fe faire 
payer du peu d'argent qu'on croyait qui pouvait 
y être encor. Les Magilti ats fiifpi.it ouvrir les 
caves où ce tréfor fe conferve. On Je trouva 
tout entier, tel qu'il avait été depofé depuis 
fixante ans ; l'argent même était encor noirci 
de riniprcilion du feu, qui avait quelques' an- 
nées auparavant confumé l'Hôtel de ville. Les 
billets de banque s'étaient toujours négociés juf- 
qu'à ce tems , fans que jamais on eue touché 
au Tréfor. On paya alors avec cet argent tous 
ceux qui voulurent l'être. Tant de bonne foi 
& tant de reuources étaient d'autant plus ad- 
mirables , que Charles II. Roi d'Angleterre , 
pour avoir de quoi faire la guerre aux Hollan- 
dais & fournir à fes plaifirs , non content de 
l'argent de la France, venait de faire banque- 
route à fes fujets. Autant il était honteux à 
ce Roi de violer ainfi la foi publique, autant 
il était glorieux aux Magiltrats d'Amfterdam de 
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la garder , dans un tems où il femblaït permis 
d'y manquer. 

A cette vertu républicaine , ils joignirent ce 
courage d'efprk, qui prend les partis extrêmes 
dans les maux fans remède. Ils firent percer 
les digues , qui retiennent les eaux de la mer. 
Les maifous de campagne , qui font innom- 
brables autour d'Amlterdam , les villages, les 
villes voifines , Lcidc, Dèlft , furent inon- 
dées. Le payfan ne murmura pas de voir fes 
troupeaux noyés dans les campagnes. Amftcr- 
dam fut comme une vafte fbrterefle au milieu 
des eaux, entourée devaiucaux de guerre, qui 
eurent aflbi d'eau pour fe ranger autour de la 
ville. La difette fut grande chez ces peuples ; 
ils manquèrent furtouc. d'eau douce ,- elle fe 
vendit fix fols la pinte : mais ces extrémi- 
tés parurent moindres que l'efclavage. C'eft 
une chofe digne de l'obfervatron de la poftéri- 
té, que la Hollande ai nfi accablée fur Terre, & 
n'étant plus un Etat, demeura encor redoutable 
fur la Mer. C'était l'élément véritable de ces 
Peuples. 

Tandis que Louis XIV. paiTait te Rhin & 
prenait trois Provinces , l'Amiral Rityter avec 
environ cent vaiflbaux de guerre & plus de cin- 
quante brûlots , -alla chercher près des côtes 
d'Angleterre les flottes des deux Rois. Leur 
punTance réunie n'avait pu mettre en mer une 
armée navale plus forte que celle de la Répu- 
publique. Les Anglais & les Hollandais com- 
battirent comme des Nations accoutumées àfe 
difputer l'empire de l'Océan. Cette bataille, 
qu'on 
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qu'on nomme de Solbaie , dura un jour entier. 
Euyter, qui en donna le lignai, attaqua le 
vaifleau Amiral d'Angleterre , où était le Duc ,a '*" 
d'Yorck, frère du Roi. La gloire de ce com- ■ 
bat particulier demeura à Bitytcr. Le Duc 
d'Yorck , obligé de changer de vaifleau , 
ne reparut plus devant l'Amiral Hollandais. . 
Les trente vaiflèaux Français eurent peu de 
part à l'a&ion. Et tel fut le fort de cette jour- 
née , que les côtes de la Hollande furent en 
fureté. 

Après cette bataille , Siiyter, malgré les crain- 
tes & les contradictions de fes compatriotes , fit 
entrer la Sotte marchande des Indes dans le 
Téxeli ' défendant ainfi & enrichiflànt fa patrie 
d'un côté , lorfqu'elle périflait de l'autre. Le 
commerce même des Hollandais fe foûtenait ; 
on ne voyait que jeurs pavillons dans les Mers 
des Indes. Un jour qu'un Conful de Fran- 
ce difait au Roi de Perfe, que Louis XIV. 
avait conquis prefque toute la Hollande : 
Comment cela put-il être, répondit le Mo- 
narque Perfan , puifqu'i! y a toujoitrs au port 
d'Ormus vingt vaijjeaux Hollandais pour uu 
Français ? 

Le Prince d'Orange cependant avait l'ambi- 
tion d'être bon citoyen. Il offrit à l'Etat le re- 
venu de Tes Charges , & tout fou bien pour 
foutenir la liberté. Il couvrit d'inondations les 
paflages par où les Français pouvaient pénétrer 
dans le refte du pays. Ses négociations prom- 
tes & fecrettes réveillèrent de leur afloupiiTe- 
ment l'Empereur, l'Empire, le Confcil d'Efpa- 
K 3 gne, 
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gne , le Gouverneur de Flandre. Il difpofa mê- 
me l'Angleterre à la paix. Enfin le Roi était 
entré au mois de May eu Hollande , & dès le 
mois de Juillet l'Europe commençait à être 
conjurée contre lui. 

Monter ty , Gouverneur de Flandre, fit paf- 
fer fecrettement quelques Régimens au fecours 
des Provinces- Unies. Le Confeil de l'Empereur 
Lèapold envoya Montecuatli à la tète de près de 
vingt- mille hommes. L'Electeur de Brande- 



foldats , Te mit en marche. 
Juillet Alors le Roi quitta fou armée. Il n'y avait 
167*. P' us ^ e conquêtes à faire dans un pays inondé. 
La garde des Provinces conquifes devenait dif- 
ficile. Louis voulait une gloire Rire. Satisfait 
d'avoir pris tant de villes en deux mois, il re- 
vint à St. Germain au milieu de l'Eté, &laif- 
Tant Turetmt & Luxembourg achever la guerre, 
il jouît du triomphe. On éleva des monumens 
de fa conquête , tandis que les Puijfances de 
l'Europe travaillaient à la lui ravir. 




dt à fa folde vingt- cinq mille 
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EVACUATION 

DE LA HOLLANDE. 
Seconde conquête de la Franche-Comte'. 

ON croit iiéceflaire de dire à ceux qui pou- 
rortc lire cet ouvrage, qu'ils doivent fe 
fouvenir, que ce n'eil point ici une (impie re- 
lation de Campagnes , mais plutôt une hîftoire 
des mœurs des hommes. Aflez de livres font 
pleins de toutes les minuties des actions de 
guerre, & de ces détails de la fureur & de la 
mhere humaine. Le deffein de cet eflai eft de 
peindre les principaux caractères de ces révolu- 
tions, & d'écarter la multitude des petits laits, 
pour laiflèr voir les fculs confidcrables , &, s'il 
îe peut , l'efprit qui les a conduits. 

La France fut alors au comble de fa gloire. 
Le nom de fes Généraux imprimait la vénéra- 
tion. Ses Minières étaient regardés comme des 
génies fupérïeurs aux Confeillers des autres 
Princes; & Louis était en Europe comme le 
feul Roï. En effet l'Empereur Léopold ne pa- 
raillait pas dans' fes armées. Charles IL Roi 
d'Efpagne, fils de Philippe IV. fortait à peine 
de l'enfance. Celui d'Angleterre ne mettait d'ac- 
tivité dans fa vie, que celle des plaifirs.. 

K 4 Tous 
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Tous ces Princes & leurs Mhuftres firent de 
grandes fautes. L'Angleterre agit contre les prin- 
cipes de la raifon d'Etat en s'unifia nt avec la 
France, pour élever une Puiflance que Ton in- 
térêt étak d'affaiblir. L'Empereur, l'Empire, te 
Confeil Efpagnol , tirent encor plus mal de ne 
pas s'oppoJer d'abord à ce torrent. Enfin Louis 
lui - même commit une aulli grande faute qu'eux 
tous, eu ne pourfuivant pas avec allez de rapi- 
dité des conquêtes lî faciles. Coudé & Tiirennc 
voulaient qu'on démolit la plupart des Places 
Hollandaifes. Ils difaient que ce n'était point 
avec des garnifons que l'on prend des Etats, 
mais avec des armées ; & qu'en confervant une 
ou deux Places de guerre pour la retraite, on 
devait marcher rapidement à la conquête entiè- 
re. Louvois au contraire voulait que tout fût 
Place & garnifon. C'était là fon génie, & c'é- 
tait auffi le goût du Roi. Isinvo'ts avait par-là 
plus d'Emplois à fa difpofitioni il étendait le 
■pouvoir de fon Miniftère; il s'applaudiûait de 
contredire les deux plus grands Capitaines du 
ficelé. Louis le crut, & le trompa, comme il 
l'avoua depuis ( il manqua le moment d'entrer 
dans la capitale de la Hollande; il affaiblit fon 
armée en la divifant dans trop de Places ; il 
laifla à fon ennemi le tems de refpirer. L'hïf- 
toire des plus grands Princes eft fouvent le ré- 
cit des lautes des hommes. 

Après le départ du Roi , les affaires changè- 
rent de face. Turetmt fut obligé de marcher 
vers la Weftphalic , pour s'oppofer aux Impé- 
riaux. Le Gouverneur de Flandre Monterey, 
fans 
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fans être avoué du Confeil timide d'Efpagne , 
renforça la petite armée du Prince d'Orange 
d'environ dix-mille hommes. Alors ce Prince 
fit tête aux Français jufqu'à l'hiver. C'était dé- 
jà beaucoup de balancer la fortune. Enfin l'hi- 
ver vint. Les glaces couvrirent les inondations 
de la Hollande. Luxembourg, qui commandait 
dans Utrecht , fit un nouveau genre de guerre 
inconnu aux Français , & mit la Hollande dans 
un nouveau danger , auffi terrible que les pré- 
cédeus. i. "' 

Il aflemble une nuit près de douze- mille fan- 
taflïns tirés des garm'fons voifînes. On arme 
leurs fouliers de crampons. Il fc met à leur tè- 
te, & marche fur la glace, vers Leide & vers 
la Haïe. Un dégel furvint. La Haïe fut fcuvée. 
Son armée entourée d'eau , n'ayant plus de 
chemin ni de vivres , était prête à périr. Il fa- 
lait , pour s'en retourner à Utrecht , marcher 
fur une digue étroite & fangeufe où l'on pou- 
vait à peine fe traîner quatre de front. On ne 
pouvait arriver à cette digue qu'en attaquant 
un fort , qui femblait imprenable fans artillerie. 
Quand ce fort n'eût arrêté l'armée qu'un feul 
jour , elle ferait morte de faim & de fatigue. 
Luxembourg était fans reifource : mais la fortu- 
ne , qui avait fauvé la Haïe , fauva fon armée , 
par la tacheté du Commandant du fort, qui a- 
bandonna fon pofte fans aucune raifon. Il y 
a mille événemens dans la guerre , comme 
dans la vie civile, qui font incompréhenfibles .- 
celui-là eft de ce nombre. Tout le fruit de cet- 
te' entreprife fut une cruauté, qui acheva de 
ren- 
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rendre le nom Français odieux dans ces pays. 
Bodegrave & Swammerdam , deux bourgs con- 
lîdérables, riches & bien peuplés, femblables à 
nos vities de la grandeur médiocre, furent aban- 
donnés au pillage des foldats , pour le prix de 
leur fatigue. Ils mirent le feu à ces deux vil- 
les i & à la lueur des 8ammes , ils fe livrèrent 
à la débauche & à la cruauté. Il eft étonnant 
que le foldat Français foit fi barbare , étant com- 
mandé par ce prodigieux nombre d'Officiers , 
qui ont avec juitice la réputation d'être auffi hu- 
mains que courageux. Ce pillage fut fi exagé- 
ré, que plus de quarante ans après, j'ai vu les 
livres Hollandais , dans lefquels on apprenait à 
lire aux enfans , retracer cette avanture , & in- 
spirer la haine contre les Français à des géné- 
rations nouvelles. 
\6fi'. Cependant le Roi agitait les cabinets de tous 
les Princes par lès négociations. Il gagna le Duc 
de Hanovre. L'Electeur de Brandebourg , en 
commençant la guerre , fit un traité , mais qui 
fut bientôt rompu. Il n'y avait pas une Cour 
en Allemagne, où Louis n'eût des peufionnai- 
res. Ses emiffaires fomentaient en Hongrie les 
troubles de cette Province févérement traitée par 
le Confeil de Vienne. L'argent fut prodigué au 
Roi d'Angleterre , pour faire encor la guerre 
à la Hollande , malgré les cris de toute la na- 
tion Anglaife , indignée de fervir la grandeur 
de Louis XIV. qu'elle eût voulu réprimer. 
L'Europe était troublée par les armes & par les 
négociations de Louis. Enfin il ne put empê- 
cher, que l'Empereur, l'Empire & J'Efpagne 
ne 
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ne s'alliaflbnt avec la Hollande , & ne lui décla- 
raient folemnellcment la guerre. Il avait tel- 
lement changé le cours des choies, que les Hol- 
landais, Tes Alliés naturels, étaient devenus les 
amis de ia Maifon d'Autriche. L'Empereur Lio- 
fold envoyait des fecours lents j mais il mon- 
trait une grande anîmofité. Il eit rapporté, 
qu'allant à Egra voir les troupes qu'il y raflëm- 
blait , il communia en chemin j & qu'après la 
communion, il prit en main un crucifix, Cap- 
pella Dieu à témoin de la juIKce de fa caufe. 
Cette action eût été à fa place du tems des 
Croifades : & la prière de Léopold n'empêcha 
point le progrès des armes du Roi de France. 

Ii parut d'abord combien fa Marine était dé- 
jà perfectionnée. Au lieu de trente vailTcaux 
qu'on avait joints l'année d'auparavant à b fin- 
ie Anglaife, on en joignit quarante , (ans com- 
pter les brûlots. I-es Oinciers avaient appris 
les manœuvres (à van tes des Anglais, avec les- 
quels ils avaient combattu celles des Hollandais 
leurs ennemis. C'était le Duc d'Yorck, depuis 
Jacques II. qui avait inventé l'art de faite en- 
tendre les ordres fur mer par les mouvemens 
divers des pavillons. Avant ce tems , les Fran- 
çais ne favaient pas ranger une armée en ba- 
taille. Leur expérience confiltirit à faire battre 
un vaifieau contre un vailfeau, non à en faire 
mouvoir plufieurs de concert j & à imiter fur la 
mer les évolutions des armées de terre, dont 
les corps féparés fe foûtiennent & fe fecourent 
mutuellement. Ils firent à-peu-près comme les 
Romains , qui eu une année apprirent des Car- 
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thaginois l'art de combattre fur mer, & égalè- 
rent leurs Maîtres. 

Le Vice-Amiral d'Etrce & fon Lieutenant 
Martel firent honneur à L'induftrie militaire 
de la Nation Françaife, dans crois batailles na- 
1«7. va l es confécutives , qui fe donnèrent au mois 
'** de Juin entre la flote Hollandaife & celle de 
jui' n France & d'Angleterre. L'Amiral Ruyter fut 
\6j\, plus admiré que jamais dans ces trois actions. 
D'Etrée écrivit à Colbert : „ Je voudrais avoir 
„ payé de ma vie la gloire que Ruyter vient 
„ d'acquérir. " D'Etrée méritait que Ruyter eût 
ainfi parlé de lui. La vaieur & la conduite fu- 
rent fi égales de tous côtés , que la victoire ref- 
ta toujours indécife. 

. Louis ayant fait des hommes de mer de fes 
Français par les foins de Colbert, perfectionna 
encor l'art de la guerre fur terre par l'induftrie 
de Vattbtm. Il vint en perfbnne aiîicgcr Muf- 
trkht , dans le même tems que ces trois batail- 
les navales fe donnaient. Maltrieht était pour 
lui une clé des Pays - bas & des Provinces- 
Unies ; c'était une place forte défendue par un 
Gouverneur intrépide nommé Fitrjaitx , ne 
Français, qui avait paiTé au fervice d'Efpagne, 
& depuis à celui de Hoiiande. La garnifon 
était de cinq-mille hommes. Vaiéan, qui con- 
duifit ce fiége , fe fervit pour la première fois 
des parallèles , inventées par des Ingénieurs 
Italiens au fervice des Turcs devant Candie. 
11 y ajouta les places d'armes , que l'on fait 
dans les tranchées , pour y mettre les troupes 
en bataille, & pour les mieux rallier en cas de 
for- 
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fortïes. Lattis fe montra dans ce iïége plus exact 
& plus laborieux qu'il ne l'avait été encor. Il ac- 
coutumait, par fon exemple, à la patience dans 
le travail , fa nation acculée jufqu'alors de n'a- 
voir qu'un courage bouillant, que !a fatigue 
épuife bientôt. Maitrîchx fe rendit au bout de *?• 
huit jours. _ \ a J" 

Pour mieux affermir encor la difçipline mi- 
litaire , il ufa d'une févérîcé qui parut même 
trop grande. Le Prince d'Orange , qui n'avait 
eu , pour oppofer à ces conquêtes rapides , que 
des Officiers fans émulation & des foldats fans 
courage , les avait formés à force de rigueurs , 
en faifant paifer par la main du bourreau 
ceux qui avaient abandonné leur polie. Le 14* 
Roi employa auffi les chàtimens , la pvemié- Sjsp*- 
re fois qu'il perdit une Place. Un très bra- 1 7Î " 
ve Officier, nommé Du- Pas, rendit Naer- 
den au Prince d'Orange. 0 ne tint à la vé- . 
rite que quatre jours ; mais il ne remit fa 
ville qu'après un combat de cinq heures , 
donné fur de mauvais ouvrages, & pour évi- 
ter un aflâut général, qu'une garnilbn faible 
& rebutée n'aurait point foutenu. Le Roi , ir- 
rité du premier affront que recevaient fes ar- 
mes , fit condanner Du-Pas à être traîné dans 
Utrecht, une pelle à fa main, & fon épéc fut 
rompue : ignominie inutile pour les Officiers 
Français , qui font affez fenfibles à la gloire , 
pour qu'on ne tes gouverne pas par la crainte 
de la honte. Il faut favoir, qu'a la vérité les 
provilîons des Commandans des Places les obli- 
gent à foutenir trois allants ; mais ce font de 
ces 
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ces lois qui ne font jamais exécutées. 

Dif-Pas fe fit tuer un an après au fiége de la 
petite ville de Grave , où il fervic volontaire. 
Son courage & la mort durent laiflèr des re- 
grets au Marquis de Louvois , qui l'avait fait. pu- 
nir fi durement. La puhTartce fouveraine peut 
maltraiter un brave homme, mais non pas le 
déshonorer. 

Les foins du Roi , le génie de Vauban , la 
vigilance févère de Louvois , l'expérience & le 
grand art de Turenm , l'active intrépidité du 
Prince de Condé ; tout cela ne put réparer la 
i'aute qu'on avait faite de garder trop de Pla- 
ces , d'affaiblir l'armée & de manquer Amfter- 
dam. 

Le Prince de Coudé voulut en vain percer 
dans le cœur de la Hollande inondée. Turen- 
tu ne put , ni mettre obftacle à la jonction de 
Mmitécuadi & du Prince d'Orange, ni empê- 
cher le Prince d'Orange de prendre Bonn. L'E- 
vêque de Munfter , qui avait juré la ruine des 

N ov . Etats-Généraux, fut attaqué lui-même par les 

\6-}ï* Hollandais. 

Le Parlement d'Angleterre força fon Roi 
d'entrer férieufement dans des négociations de 
paix , & de ceflèr d'être l'iullrument mercenai- 
re de la grandeur de la France. Alors il fa- 
lut abandonner les trois Provinces Hollandai- 
fes , avec autant de promtitude qu'on les avait 
conquilès. Ce ne fut pas fans les avoir ran- 
çonnées : l'Intendant Robert tira de la feule 
Province d'Qtrecht en un an feize-cent-foixan- 
te & huit -mille florins. On était fi preffé d'é- 
va- 
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vacucr le pays qu'on avait pris avec tant de 
rapidité , que vingt-huit mille prifbnniers Hol- 
landais furent rendus pour un écu par foldat. 
L'arc de triomphe de la porte St. Denis , & les 
autres monumens de la conquête , étaient à pei- 
ne achevés, que la conquête était déjà aban- 
donnée. Les Hollandais , dans le cours de cet* 
te ïnvalion , eurent la gloire de difputer l'Em- 
pire de la Mer , & l'adrcfle de traufporter fut 
Terre le théâtre de la guerre hors de leur pays. 
Louis XIV. parla dans l'Europe pour avoir joui, 
avec trop de précipitation & trop de fierté , de 
■ l'éclat d'un triomphe paSager. Le fruit de cet- 
te entreprife fut d'avoir une guerre fanglante 
à foûtetiir contre PEfpagne , l'Empire & la Hol- 
lande réunies , d'être abandonné de l'Angleter- 
re , & enfin de Munlter , de Cologne même , 
& de laitier dans les pays qu'il avait envahis 
& quittés , plus de haine que d'admiration 
pour lui. 

Le Roi tint feul contre tous. les ennemis qu'il 
s'était faits. La prévoyance de fon Gouverne- 
ment & la force de fon Etat , parurent bien 
davantage encor, lotfqu'il falut fe défendre con- 
tre tant de PunTances liguées & contre de grands 
Généraux, que quand il avait pris en voya- 
geant la Flandre Franc,aife , la Franche ? Com- 
té & la moitié de la Hollande , fur des enne- 
mis fans défenfe. 

On vit furtout quel avantage un Roi abfo- 
lu , dont les finances font bien adminiftrées , 
a fur les autes Rois ; il fournit à la fois une 
armée d'environ vingt -trois -mille hommes à 
Th. 
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Tarante contre les Impériaux, ime de quarante 
mille à Coudé contre le Prince d'Orange : un 
corps de troupes était fur la frontière du Rout 
Jîllon : une flote chargée de foldats alla porter 
la guerre aux Efpagnols jufques dans Mcifine : 
lui-même marcha pour fe rendre maître une 
Seconde fois de la Franche -Comté. Il fe dé- 
fendait , & il attaquait par-tout en mème-tems. 

D'abord , dans ion entxeprife fur la Franche- 
Comté , la fupériorité de fon gouvernement 
parut toute entière. Il s'agiifait de mettre dans 
fou parti, ou du moins d'endormir lesSuifiès, 
nation auffi redoutable que pauvre , toujours 
armée, toujours jaloufe à l'excès de là liberté, 
invincible fur fes frontières , murmurant déjà 
_& s'crfaroùchant de voir Lotus XIV. une fé- 
conde fois dans leur voifinage. L'Empereur & 
l'Efpagne follicitaïent les treize Cantons , de 
permettre au moins un paûage libre à leurs 
troupes, pour fecourir la Franche- Comté, de- 
meurée fans défenfe par la négligence du Mi- 
niftére Efpagnof. Le Roi de fon cûté preûait 
les SuilTcs de refufer ce pafiage ; mais l'Em- 
pire & l'Efpagne ne prodiguaient que des rai- 
fons & des prières. Le Roi , avec de l'argent 
comptant, détermina les SuiiTes à ce qu'il vou- 
lut. Le pafïage fut rcfufé. Louis accompagné 
de, fon Frère & du tîls du grand Condè , aifiégea 
Befanqon. IL aimait fa guerre de fiéges , & l'en- 
tendait auiïî-bicn que les Coudés &, les Tweti- 
nes ; & tout jaloux qu'il était de fa gloire , il 
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D'ailleurs il n'alfiégea jamais une ville , fans 
être moralement fur de la prendre. Louvots 
faifàit fi bien les préparatifs , les troupes étaient 
fi bien fournies , Vauban , qui conduiiit prefl|ue 
tous les iîéges, était un fi grand M.iiire dans 
l'art de prendre les villes, que la gloire du Roi 
était en fiirctc- Vaxtbim dirigea les attaques de 
liefançon : elle fut .prife en neuf jours, & au ,f. 
bout de fis femaines , toute la Franche-Com- Mai 
té fut fotnnife au Roi. Elle eft reitée à la i«74- 
France, & femble y être pour jamais annexée: 
monument de la fiiblciiè du Miniilère Autri- 
chien- Efpagnul , & de la force de celui de' 
Louis XIV. 



CH. CENT -SOIXANTE-ET- QUINZIEME* 

. BELLE CAMPAGNE, 

ET MORT DU MARECHAL 
DE TURENNE. 

TAnilisquc ie Roi prenait rapidement là 
Franche- Comté, avec cette facilité & cet 
'.cl Jt attisché encor à là ikfiinée; TitrenRe, qui 
ne raiiàit que dépendre tes frontières, du côté dit 
llhin , déployait ce cjue l'are de la guerre a dé 
plus grand. & de plus confonimé. L'clfime des 
hommes Te mefure par les difficultés furmoiU 
tées j & c'eft ce qui a donné une fi grande iré- 
H. G. Tom. L puta- 
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putation à cette campagne, de . Tirrenne. . , ,-„,,„ 

Juin D'abord il fait une m' r hc longue' & vive , 

1S74. palTe le Rhin à Phillpsbuurg., marche toute ja 
nuit à Sihtzheïm, force cette illej & en riiëme- , 
tems il. attaqi.e & met.cn fuiie Caprura Gmé- 
ral de l'Empereur , et le" vieux- Duc de .Lorrai- 
ne Charles IV., ce Prince qui pana toute fa 
vie à perdre Tes Etats &,& lever des; troupes,. 
& qui venait de réunir £1 pen-e armée ci un* 
p;vrti.e dé celle de l'Envereur, Turcmic, après i 
l'avoir battu, 1 pourfuit & bat encor fa Ca- 

Juillet valerie à Ladtmbourg ; de là il court .à un nu- 

■674. tre Général des Impériaux , le Piînçe de huur- 
lionville, qui n'attendait que de nouvelles trou- 
pes pour s'ouv. [r le chenil ; de l'Alface ; ,il pré- 
vient la jondliun dp ces troupes, l'attaque & 
Oâ. lui frïit quiter le c a- p e. bataille. 

■i«74- L'Empire raûcmble contre lui tou^s fes for- - 
ces; foi-. :te & dix-mille Allcmans font dans! 
l'Alface : Brifac & Philipsbourg ét iijnt bloqués' 
par eux. Turemie n'avait s q :e vingt-mille 
hommes effedlifs' tout au, plus.' Le -Prince, df 
Contté lui envoya de Fia dre quelque (ècours de 
cavalerie s alors il traverfe des montagnes plei- 
nes de ueige , par Tanne & par Bedfort} il 

Pet tr.iuve tout d'un coup dans la haute Alfàce, au. 

16 74' milieu des quartiers des ennemis, qui le croy- 
aient en repos en Lorraine, & qur.pcnfuient 
que h. campagne était finie. Il bat à Mulhau- 
lèn les quartiers qui refillent ; -il n fiVt -de 
pL-ifi.mii.iers. .11 marche à Colmar, où Yï.l. ■ei-mii: 
de Brandebourg, qu'on appelle |e ;gcanî El.ec-; 
teur, alors Générai -.des armées deJlEmpire,, 
.. avait 
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avait fon' quartier. I) arrive dans le tems que 
ces Princes A les autres Généraux fc mettaient 
à' table': ils n'eurent que le tems Je s'échaper ; 
la campagne était couverte de fuyards. 

Tm'cmie , croyant 'n'avoir rien fait tant qu'il 
refait quelque choie à taire, attend encor au- 
près de Turckheim une partie de l'Infanterie y. 
ennemie. ^L'avantage dnpotte qu'ii avait choi- Janr, 
fi', rendait fa viâoire ture : il défait cette In- '^J. 
fânterie. Enfin une armée de luisante & dix- 
mille hommes fe trouve vaincue & dilperfée 
prefqne fans grand combat. L'Alface relte au 
Roi, & les Généraux de l'Empire font obligés 
de repaiiér le Rhin. 

Toutes' ces adions confient! ves , conduites 
avectànt d'art, iî patiemment digérées, exécu- 
tées avec tant de promptitude , furent égale- 
ment admirées des Français & des ennemis. La 
gloire de ' Turémie rèi;ut un nouvel accroiflè- 
ment, quand on fut, que tout ce qu'il avait 
fait darfe- cette campagne, il l'avait fait malgré 
là CôurV & hialgré les ordres réitérés de Lott- 
■vtih f donnés au nom du Roi. Kéfilter .à Lo«- 
voit tout-^puiiiint, tk fe charger de i'événement, 
iftalgîé 1 les 1 ëris de la'Conr . les ordres du Maî- 
tre Si la haine du Miuittrc'nc fut pas la moin- 
dre' marque du courage de Tv.rciuie, ni le moin- 
dre e.iii'oic de ta Campagne. 

ï I "fïu t. avouer . que ceux qui ont plus d'hu- 
manité que d'etti-me pour les exploits de guer- 
re , gémirent de cette Campagne II glorieufe. 
Elle fut célèbre par tes malheurs des peuples, 
autant que par les expéditions de Turenne. A- 
L 3 près 
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près la bataille de Sintzheim , il mit à feu & à 
làng le Palatmat , pays uni Ht fertile, couvert 
de villes & de bourgs opulens. L'Electeur Pa- 
latin vit du 'haut de fort Château de Manheim, 
deux villes & vingt -cinq villages emhrafé s. Ce" 
Prince . défdpéré défia Tnreum à un combat 
fingulicr, paruiie lettre pleine de reproches. Tu-- 
renne, ayant envoyé la lettre au Roi qui' lui 
défendit d'accepter le cartel, ne répondit aux 
plaintes & au défi de l'Electeur, que par un 
compliment vague & qui ne lignifiait rien. C'é- 
tait ïiûcz ie itile & l'ufige de Tnremte, de s'ex- 
primer toujours avec modération & ambiguïté. 

Il brûla, avec le même fang- froid, les fours 
lit une partie des campagnes de l'Alface, pour 
empêcher les ennemis de fubtifter. Il permit en- 
duite à fa cavalerie de ravager la Lorraine. On 
y fit Tant de défordre, que l'Intendant, qui de 
fou côté déColait la Lorraine avec fa plume, 
lui écrivit & lui parla fouvent, pour arrêter ces 
excès. Il répondait froidement 5 Je le ferai dire 
11 l'ordre. Il aimait mieux être appelle le pére 
des foldats qui lui étaient confiés, que des Peu- 
ples , qui félon les loix de la guerre, finit tou- 
jours fàcrifiés. Tout le mal qu'il faifait, parai (- 
iàit nécelfaire ; fa gloire couvrait tout; «d'ail- 
leurs, les foixante & dix-mille Allcmans qu'il 
empêcha de pénétrer en France , y auraient fait 
beaucoup plus de mal , qu'il n'en fit à l'Alface, 
à îa Lorraine & au Palatinat. 

Le Prince de Onde, de fou côté, donnait 
en Flandre une bataille beaucoup plus fmglan- 
te que toutes ces actions du Vicomte de Tu- 
' " _"■ remtei 
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7-inne", mais moins heureufe & moins décîfive, 
foit que les circonftanccs des lieux lui fuli'enc 
moins favorables, foie qu'il eût pris des indu- 
rés moins julfes , foit plutôt qu'il eût des Gé- 
néraux plus habiles & de meilleures troupes à 
combattre. Cette bataille fut celle de Sénef. Le 
Marquis de t'arquiêres veut qu'on ne lui donne ' 
que le nom de combat, parce que l'action ne 
fe paffii pas entre deux armées .rangées, & que 
tous les corps n'agirent point : mais il parait , 
qu'on s'accorde à nommer bataille cette jour- 
née fi vive & fi meurtrière. Le choc de trois- 
mille hommes rangés, dont tous les petits corps 
agiraient, ne feraient qu'un combat. C'cft tou- 
jours l'importance qui décide du nom. 

Le Prince de Couds avait à tenir la campagne 
avec environ quarante - cinq - mille hommes , 
contre le Prince d'Orange, qui en avait foi- 
xante- mille. Il attendit que l'armée ennemie 
paflàt un défilé à Séiuf pres. de Mous. Il atta- 
qua line partie de l'arriére - garde compofée 
d'Efpaguols, & y eut un grand avantage. On i*. 
blâma le Prince d'Orange de n'avoir pas pris Aoiic 
affèz de précaution dans le partage du défilé ; x6 74- 
mais on admira la manière dont il rétablit le riéf- 
ordre, & on n'approuva pas que ConJè vou- 
lût enfuite recommencer le combat, contre des 
ennemis trop bien retranchés. On fe battit à trois 
reprifes. Les deux Généraux, dansée mélange 
de fautes & de grandes actions, fignalèrent c- 
galemeiit leur préfence d'elprit & leur courage. 
De tous les combats que donna le grand Coudé, 
ce fut celui "où il prodigua le plus fa vie & celle 
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de fes foldats. Il eue trois chevaux- tues fous 
lui. H voulait, après trois attaques meurtriè- 
res , en hazarder encor une quatrième. II pa- 
rut, dit un Officier qui y était, qu'il n'y avait 
plus que le Prince r!e Càndé qui eût eiivie.de 
fe battre Ce que cette action eut de plus Tm- 
gulier, c'efl que les troupes de part & d'autre , 
après les mêlées les plus fang'antes & les plus 
acharnées, prirent la fuite le foir, par une ter. 
reur panique. Le lendemain les deux armées fii 
retirèrent chacune de Cm côté, aucune n'ayant 
ni le champ de bataille, ni la victoire, toutes 
deux plutôt également affaiblies & vaincues. H 
y eut piès de fèpt-mille morts & cmff-mille 
prilbnniers du côté des Français; les ennemis 
firent une perte %ale. Tant de rang inutile- 
ment répandu ,' empêcha l'une & l'autre armée 
de rien entreprendre de confidcrable. Il impor- 
te tant de donner de ta réputation à fes armes, . 
que le Prince d'Orange , pour Faire croire qu'il 
tivait eu la victoire, aiiiégea Oudenarde j mais 
Je Prince de Coudé prouva qu'il n'avait pas per- 
du la bataille , eu fanant aulfi-tôt lever le liè- 
ge, & en poutfuivant le Prince d'Orange: 

On obferva également en France & chez 
les Alliés, la vaine cérémonie de rendre grâces 
à Ditu d'une victoire qu'on n'avait point rem- 
portée : ufage établi pour encourager les Peu- 
ples, qu'il faut toujours tromper. 

Tnrtnne en Allemagne, avec uner" petite ar- 
mée, continua des progrés qui étaient le fruit 
de fon génie. Le Confeil de Vienne', n'ofaiit 
plus confier la fortune^ l'Empire à des Prin- 
ces 
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ces qui l'avaient mal défendu , remit à la tête de 
fes armées te Général . Monttcuadi , celui qui 
avait vaincu les Turcs à la journée- de St. Go- 
thard , & qui malgré Turemte & Condé , avait 
joint le Prince d'Orange , & avait arrêté la for- 
tune de Louis XIV. après la conquête de trois 
Provinces de Hollande. 

On a remarqué, que les plus grands Géné- 
raux de l'Empire ont louvent été tirés d'Italie. 
Ce pays , dans là décadence & dans fon efcla- 
vage , porte ehcoi des hommes , qui font fou- 
venïr de ce qu'il était autrefois. MontéciicuU était 
feu! digne d'être oppofé à Turemte. Tous deux 
avaient réduit la guerre en art. Ils paffèrent 
quatre mois à fe fuivre , à s'obferver dans des 
■ marches & dans des campemens, plus eltïmés 
que des victoires par les Officiers Allcmans & 
Français. L'un & l'autre jugeait de ce que fon 
adverfaire allait tenter , par les démarches que 
luUtnéme eût voulu faire à fa place, & ils ne 
fe trompèrent jamais. Us oppofaient l'un à l'au- 
tre Ja^patïence, la rufe & l'adivïté ; enfin ils 
étaient prêts d'en venir aux mains , & de com- 
mettre leur réputation au fort d'une bataille 
auprès du village de Sakzbach,. brique Tu- *?• 
renne , en allant choilîr une place poui" drcrTcr J 1 ™ 
une- batterie , fut tué d'un coup de canon. U 1 
n'y a pcrfônnc qui ne fâche les ciwcôii (lances 
de cette mort j mais on ne peut fe défendre 1 
d'en retracer les principales, par lé même ef- 
prit qui fait qu'on en parle encor tous les jours. 
I[ femble qu'on ne puiue trop redire, que le 
même Iraujct qui Içjua, ayant emporté h bras 
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de St. Hi/aire Lieutenant - général de l'artillerie, 
lini fais ie.jettaiit en larmes auprès de lui. Ce 
tt'ejt pas moi', lui die Saint- Hilaire, c'ejl ce grand. 
hmnu:i: qu'il finit pleurer : paroles comparables à 
tout ce que l'hilioire a conlàcré de plus héroï- 
que, &' le plus digne éloge de Turenne. Il cft 
ries rare, ijue fous un gouvernement defpoti- 
.que , où les hommes ne font occupés (]iic de 
leur intérêt particulier , ceu\ qui ont fervi la 
patrie meurent regrettés du public. Cependant 
Turenne fui pleuré des foldaîs & des peuples. 
Louvoh fut k feul, qui fe réjouit de fa mort. 
On fut les honneurs que le Roi ht rendre à 
fi mémoire , & qu'il lut enterre à St. Denis 
comme le Connétable dit Guefcim , au - deifus 
duquel la vnïx publique l'élève, autant que le 
iiéele de Turenne cft fupérieur au fîécle du 
Connétable. 

Turenne n'avait pas eu toujours des fucces 
heureux à la guerre ; il avait été battu à Ma- 
rienrlal , à Retel, à Cambrai ; autïi difaic-il 
qu'il avait fait des Fautes, & il était aiîèz ^raurf 
homme pour l'avouer. Il ne fit jamais de con- 
quêtes éclatantes, & ne donna point de ces 
grandes l'-atiiit!es p::!l."^'ï , dont la décilion rend 
line nation nmtreilè de l'autre; mais ayant 
toujours réparé les défaites , & fait beaucoup 
îtvec neit ,iil palfa pour le plus habile Capitaine 
de l'Europe, dans un tems où l'art de la guer- 
re érait plus approfondi que jamais. De même , 
quoiqu'on lui eût reproché fa défection dans 
les guerres de la Fronde ; quoiqu'à l'âge de prés 
de foixante ans, l'amour lui cù: fait révéler le 
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fçcrct de l'Etat ; quoiqu'il eût exercé dans 1er 
Palatiir.it des cruautés qui ne fe m b laie nt 'pas îié- 
cellàirss ; il conferva la réputation d'un homme 
de bien, tige & modéré, parce que fes ver- 

devaient taire oublier des t'aibleflcs & des Fau- 
tes, qui lui étaient communes avee tant d'au- 
tres hommes. Si on pouvait le comparer à quel- 
qu'un , on siérait dire , que de tous las Géné- 
raux des iîécles pattes, Ganzalve de Cordoué, 
Jurnnmmé le grand Capitaine, elr celui auquel 
il retfemblait davantage. 

Né Cal vinifie il s'était fait Catholique l'an 
16C8: Aucun Proterrant, & même aucun Philo- 
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main rafiemble fonvent la politique , l'ai 
les feibleffes de l'amour, les lentimcns de la 
Religion. Mais les Catholiques qui triomphè- 
rent de ce changement, ne crurent pris in gran-.; 
tlé anie de Tureunt capable de Icindce. 

Ce qui arriva en Alface .immédiatement après 
' U 
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• la mort do .firaw, rendit Ta perte encor.plus 
fenfible. Mmtè^ucuii , retenu par l'habileté du 
Général Français trois mois, entiers au de-1 ■ du 
Rhin , p.i.fa ce fleuve des qu'il fut qu'il n'avaic 
plus Tureime à craindre. Il tomba lur une par- 
tie de I'anrwe, qui demeurait éperdue entre les 

■ mains de.' Lnr^ei & de Vaiértm , deux Lieutc- 
aans Généraux deiunis & incertains. Cette ar- 
mée, fe défendant avec courage, ne put empê- 
cher les Impériaux de pénétrer dans l'Alface, 
dont Turenne les avait tenu. écartés. Elle avait 
non feulement befom d'un Chef pour la. con- 
duire , mais pour réparer la défaite récente du. 
Maréchal de Çréyni, homme d'un courage en- 
treprenant , capable des actions les plus belle* 
& les plus téméraires > dangereux à Ta patrie au- 
tant qu'aux ennemis, Il j veriaic d'être vaincu 
Aouft par fa faute à Conlàrbrucjt. Un corps de vtngt- 
mille Allcmaus, qui ailiégeait Trêves, tailla en 
pièces & mit en luire la petite armée do Çréqtà. 
Il échape à peine lui quatrième. Il court , à tra- 
vers de nouveaux périls., fe ; jetrer dans Trê- 
ves, qu'il aurait dû fecourir avec prudence, & 
qu'il défendit avec courage. Il voulait s'enfe- 
velir fous les ruines de la place ; la brèche- était 
praticable: il s'ubltine à tenii; encore.. La gar- 
nifon murmure. Le Capitaine Bois-JnttydMi, à 

- la tête des feditieux * va capituler mr la brèche. 
" ' On n'a point, vu commettre une lâcheté avec 
tant d'audace. Il menace.le Maréchal de le tuer, 
s'il ne.figne. Crèqui fe retire - ;avec quelques 
Officiers fidèles, dans' «ne ég'ife ; & il aima 

. mieux être pris à diferétioft» -que de capituler. 
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-: '^nr "remplacer les hommes qué la- France 
: avait perdus dans tant de ficges & de combats, 
- Louis XIV. fut confeillé de ne fe point tenir 
aux recrUés de milice comme i- l'ordinaire 1 , 
mais de faire marcher le Ban cVl'arriére-Ban. 
Par-une ancienne coutume, : aujourdhui hors 
d'ufage , les poifeneurs des fiefs étaient dans 
l'obligation, d'aller à leurs dépens à ht gOtrre 
-pour le fervice d; leur Seigneur Suzeraifr,n& 
de refter armés un certain -nombre de jours. 
Ce ièrvice compoiàit la plus grande partie des 
loix de nos nations barbares. ■' Tout eft changé 
aujourdhui en Europe ; il 'n'y a aucuit Etat qui 
ne levé des foldats , qu'on retient toujours fous 
■ le drapeau, & qui forment des Corps difcipli- 
nés. 

Louis XIII. convoqua une fois la Noblelfe 
de fort Royaume. Louis XIV. fuivit alors cet 
exemple. Le Corps de la Noblefle marcha , fous 
les ordres du Marquis depuis Maréchal de Kc- 
chejvrt, fur les frontières de Flandre, &après 
fur celles d'Allemagne i mais ce Corps ne Fut 
ni confidérable ni utile, & ne pouvait l'Être. 
Les Gentilshommes, aimant la guerre & capa- 
bles de bien fervir, étaient Officiers dans les 
troupes i ceux que l'âge ou le mécontentement 
tenaient renfermés , ne fortirent point de chez 
eux ; les autres qui s'occupaient à cultiver leurs 
héritages , vinrent avec répugnance au nombre 
d'environ quatre- mille. Rien 'ne refTemblaït 
moins à une troupe guerrière. Tous montés 
'& armes inégalement, fins expérience & fans 
exercice, ne pouvant ni ne voulant 1111 fer^ 
vies 
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vice régulier , ils ne caufèrent que Je l'embar- 
ras, & on fut dégoûté d'eux pour jamais. Ce 
fut la dernière irace dans nos armées réglées , 
qu'on ait vue -de l'ancienne Chevalerie, qui 
compofait autrefois ces armées. , & qui avec le 
courage naturel à la Nation, ne fit jamais bien' 
la guerre. 

Tufenne mort, Crêqiti hattu & prifonnier, 
Trêves prife , MwitèaicuU ftifànt contribuer 
l'Alface, le Uni crut que le Prince de Coudé 
pouvait feul ranimer la confiance des troupes, 
que décourageait la mort de Tiireiine. Coudé 
lairia le Maréchal de Luxembourg foûtenir en 
Flandre la fortune de la France, & alla arrêter 
les progrès de Montéaicidi. Autant il venait da 
montrer d'ïmpétuofîté à Sénef , autant il eut 
alors de patience. Son génie , qui fe pliait à 
tout, déploya le même art que Turemte. Deux 
Août feuls campemens arrêtèrent les progrès de Tar- 
ife méc Allemande, & firent lever à Moittéatculï 
^Pt' les fiéges d'Hagnenau & de Saverne. Après cet- 
■ lfi?s - te Campagne, muins éclatante que celle de Sé- 
nef & plus eftimée, ce Prince ceilà de paraître 
à la guerre. Il eût voulu que fou fils, com- 
mandât ; il offrait de lui fervir de confeil ; mais 
le Roi ne voulait pour Généraux, ni de jeu- 
nes-gens ni de Princes j c'était avec quelque 
peine, qu'il s'était fervi même du Piïnce de 
C'MtJê. La jalnuiie de" Loitvnis contre Turenne 
avait contribué , . autant que le nom de Condé, 

Ce Prince fe retira i CViuiuilK, tl'oîi il vint 
tfî's rarement à V'erfailles voir iâ gloire éclïp- 
fée i 
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fée, dans un lieu où le courtifun ne confidére 
que la faveur. Il pafla le refte dé là . vie tour- 
menté de la goûte , fe cpnfolapi de fut douleurs 
& de fa retraite , dans la converiâuoii des hom- 
mes de génie en tout genre , dont la France 
était alors remplie. Il était digne de les Snwn- 
dre, & n'était étranger dans aucune des feten-j 
ces jù des arts ou ils brillaient. U fut admiré 
encor dans là retraite : mais enfin ce leu dé- 
vorant quienavait lait, dans fa jeuneilé un Hé- 
ros impétueux & plein de partions , ayant con- 
fumé !cs forces de fôn corps né plus agile que 
robuilc , il éprouva la caducité avant le tems ; 
& Ion efprit s'atfaibliuant avec li>n corps , jl 
ne relia rien du grand Condé les deux derniè- 
res années de fa vie: il mourut en ir>8o. Mon- 
tèrent, lê rerira du ferv.ee de l'Empereur , en 
même tems que le Prince de Condé ceffa de 
commander les armées de France. 



CHAF: CENT-SOIXAXTE-ET-SEIZIEME. 

DEPUIS LA MORT DE TURENNE, 
JUSQU'A LA PAIX DE NIMEGUE 
en iûyS- 

A Près la mort de Turtnne & la retraite du, 
Prince de Condé, le Roi n'en continua 
pas la guerre avec moins d'avantage , contre 
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l'Empire, l'Efpagne & h Hollande. I! 'avait 
des Officiers -formés par ces deux grands hom- 
ines. ; II, avait Louvois > quiJui valait plus qu'un-.. 
Gçiiçral., parce- que fa prévoyance mettait les . 
Généraux en état d'entreprendre tout ce qu'ils : 
voulaient: Les troupes , longtems vïctoricufes , 
étaient animées du même eiprk, qu'excitait en- 
cor la préfcnce.d'un Roi toujours heureux. 
<a)itf .11 prit, cn.perfoune, dans le cours de cette :- 
Awil guerre, (a) Coude, (b) Houchain , (c) Valen- - 
aennes, fd) : Cambrai. On l'aceufa , au fiége - 
^•."de Boiichain, d'avoir, craint de combattre ; le : 
Ifi?l( _ Prjiice d'Orange, qui vint fe préfenter devant . 
<c)i7'ui .avec cinquante-mille hommes, pour tenter - 
Mars de jetter dujècours dans la;Placc. On repro- 
**77. cha auflt au Prince d'Orange, d'avoir pu don-., 
jjy ner-batailfe à Louis XIV.. & de ne l'avoir :-pas ' 
, <77 . &it Car .tel eft. le fort des Rois & des Gêné- - 
raux, qu'on les blâme toujours de ce qu'ils font i 
&- de' ce. qu'ils ne font pas i mais nj lui ni le 
Prince d'Orange ^'étaient blâmables. Le Prin- 
ce ne donna point )a bataille quoiqu'il le 
. voulût , : parce que Monitrty Gouverneur des 
PaiS-bas, qui était dans fost armée, ne vou- 
lu 1 point , expofer fôn Gouvernement au'.» ha- - 
ï.ird dîujriévéneinent déeifjf; & la gloire de ia ; 
campagn^demeu-raau Roi , puifqu'il fit ce qu'il ■■ 
voulut , & qu'il prit . une ville en préfence de - 
fon : ennemi. ■■" 1 „■ i ' , ... J' 

Àl'égard-de Valenciennes, cllcfut prife d'af- 
fnit , par un de ces événemens iîngnliers'-qui 
caraâcrifenr le courage impétueux delà nation. 
Le Roi .faifait ce liège, avant avec lui fou 
frère 
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frère & cinq Maréchaux de France, d'flwniV- 
res, Scbomberg, la b'eutllade, Luxembourg & 
larges: Les Maréchaux Commandaient chacun 
leur jour, l'un apreî l'autre, Vauban dirigeait 
toutes, les opérations.' * 

On. n'avait pris encor aucun des dehors de 
la Place. Il fallait d'abord attaquer deux demi- 
lunes. Derrière ces demi-lunes, était un grand 
ouvrage couronné, paihf.iue &fraifé, enrouré 
d'un loue coupé de plufieurs traverfes. Dans 
cet ouvrage couronné, était encor un autre 
ouvrage, entouré d'un autre folle. 11 fallait, 
après s'être rendu Maître de tous ces retran- 
chemens , franchir un bras de l'rJcaut- Ce bras 
franchi, on trouvait encor un autre ouvragé, 
qu'on nomme pâté. Derrière ce pâté, coulait 
le grand cours de l'Efcaut, profimd & rapide, 
qui îèrt de fofle à la muraille. Enfin la murail- 
le était foùtenuë par- de larges remparts. Tous 
ces ouvrages étaient couverts de canons. Une 
garnifon-.de trois mille 'hommes préparait une 
longue réûftance. .. ' I :■ 

Le Roi tint Confeil de guerre , pour atta- 
quer les ouvrages du dehors. C'était l'ufagei 
que -ces attaques fe fiflènt toujours pendant 1» 
nuit , afin de marcher "aux ennemis fans être 
aperçu , & d'épargner le fing du foldut.' 1 Van- 
ban propofa de faire l'attaque en 'plein }our. 
Tous les Maréchaux de France fe récrièrent 
contre cette proportion; Louvois la condamna. 
Vaitban tint rerme, avec la confiance d'un hom- 
me certain de ce qu'il avance. „ Vousvoulea, 
dit - il , „ ménager le fang du ioidat : vous Fé- 
» par. 
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„ pargncrez bien davantage quand il combat- 
„ tra de jour, fans confulion & fans tumulte, 
„ fans craindre qu'une partie de nos gens tire 
„ fur l'autre, comme il n'arrive que trop fou- 
„ vent. 11 s'agit de furprendre l'ennemi i il 
„ s'attend toujours aux attaques de nuit: nous 
„ le iurprendrons eu effet , lorfqu'il faudra qu'é- 
„ puifé des fatigues d'une veille, il foutienne 
„ les efforts de nos troupes fraîches. Ajoutez 
,, à cette raifôn, que s'il y a dans cette armée 
„ des foldats de peu de courage, la huit fkvo- 
„ ri fe leur timidité ; mais que pendant le jour, 
„ l'oeil du Maître infpirc la valeur & élève les 
\. hommes au-dclfus d'eux-mêmes. 

Le Roi fè rendit aux- r.aili)iis de Vanban,- 
malgré Lonvms & cinq Maréchaux de France. 
17. A neuf heures du matin, les deux Compa- 
Matï gnics de Moufquctaires , une centaine de Gre- 
lû 77-nadiers , un bataillon des Gardes, un du Ré- 
giment de Picardie , montent de tous côtés fur 
ce grand ouvrage a couronne. L'ordre était 
Amplement de s'y loger, & c'était beaucoup. 
Mais quelques Moufquetaires noirs , ayant pé- 
nétré par un petit fentier, jufqu'au retranche- 
ment intérieur qui était dans cet ouvrage, ils 
s'en rendent d'abord les Maîtres. Dans' le mê- 
me tems 1 les Moufquetaircs gris y abordent 
par un autre endroit. Les bataillons des Gar- 
des les fuivent: on tue & on pourfuit lés a!- 
ilégés : les Moufquetaircs baillent le pont-le- 
vis , qui joint cet ouvrage aux autres; ils fui- 
vent l'ennemi de retranchement en retranche- 
ment, fuu le -petit bras do l'Efcaut & fur le 
grand". 
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grand. Les Gardes s'avancent en foule. Les 
Moufquetajres font déjà dans la ville , avant 
que le Roi lâche que le premier ouvrage atta- 
qué ell emporté. 

Ce n'était pas encor ce qu'il y eut de plus 
étrange dans cette adion. Il était vraifcmbla- 
blc que de jeunes Moulijuetaircs, emportés par 
l'ardeur du fuccès, Te jetteraient aveuglément 
fur les troupes & fur les Rourgeois^qui venaient 
à eux dans la rué; qu'ils y périraient, ou que 
la ville allait être pillée : mais ces jeunes gens 
conduira par un Cornette nommé Moijfac, fe 
mirent en bataille derrière des charrettes ; '& 
tandis que les troupes qui venaient, fe for- 
maient fans précipitation , d'autres Moufque- 
taires s'emparaient des maifons voilînes, pour 
protéger par leur feu ceux qui étaient dans la 
rue : on donnait des ôtages de part & d'autre : 
le Confeil de Ville s'alfemblait: on députait vers 
le Roi: tout cela fe faifait, fans qu'il y eût rien 
de pillé, fans confufion, fins faire de fautes 
d'aucune efpece. Le Roi fit la garnifon prifou- 
niére de guerre, & entra dans Valenciennes, 
étonné d'en être le Maître. La lîngulanté de 
l'action a engagé à entrer dans ce détail. 
■ Il eut encor la gloire de prendre Gand 
en quatre jours, & Ypres en lept. Voilà ce Mars 
qu'il fit par lui-même. Ses fuccès furent en- t6 7%- 
cor plus grands par fes Généraux. 

Du côté de l'Allemagne , le Maréchal Duc de 
Luxembourg laiifa d'abord, à la vérité, prendre 
Phiiipsbourg à fa vue, efiayant en vain de la Sept, 
fecourir avec une armée de cinquante - mille 
H. G. Tem. V. M hpm- 
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hommes. Le Généra!, qui prie Philipsbourf», 
était Charles V. nouveau Duc de Lorraine , hé- 
ritier de fon oncle Charles IV. & dépouillé com- 
me lui de fes Etats. Il avait toutes les qualités 
de fou malheureux oncle, fans eu avoir les dé- 
fauts. Il commanda longtems les armées de l'em- 
pire avec gloire. Mais malgré la prife de Philips- 
bourg, & quoiqu'il fût à la tête de foi rame-mille 
combattans, il ne put jamais rentrer dans fes Etats. 
En vain il mit fur fes étendarts , aut tome , aut 
iitmqua>n,ou maintenant, ou jamais. Le Maréchal 
de Créqtti , racheté de fa prifon & devenu plus 
prudent par fa défaite de Confarbruck, lui fer- 
'7.0a. ma toujours l'entrée de la Lorraine. Il le bat- 
«^77- tit dans le petit combat de Kokersberg en Al- 
face. Il le harcela & le fatigua fans relâche. 
Il prit Fribourg à fa vuë> & quelque tems 
1677 a P r " ' n battit encor un détachement de fon 
juil, ' armée à Rheiufeld, Il pafla la rivière de Kins 
it?S. en fa préfence , le pourfuivit vers OrFem- 
bourg, le chargea dans fa retraites & ayant 
immédiatement après emporte le fort de Kehl 
Pépée à la main, il alla brûler le pont de 
Strasbourg , par lequel cette ville , qui était 
libre encor, avait donné tant de fois' paflago 
aux armées Impériales. Aînfi le Maréchal de 
Créqid répara un jour de témérité , par une 
fuite de fuccès dûs à fa prudence» Se il eût 
peut-être acquis une réputation égale à celle 
de Turmns, s'il eût vécu. 

Le Prince d'Orange ne fut pas plus heureux 
en Flandre que le Duc de Lorraine en Alle- 
magne: non ièukmenc il fut obligé de lever le 
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Jîége de Maft riche & de Ch;irleroï; mais après 
avoir laine tomber Coudé, Bouch.iin & Valcu- 
ciennet, fous la puiifance de Louis XI F. il per- 
dit la bataille de Mnntcauel contre Moniteur j 
en voulant fecourir St. Orner. Les Maréchaux 
de Luxembourg & d' Humiéres cominami lient 
l'armée fous Moniteur 1 . On prétend qu'une fau- 
te du Prince d'Orange, & un mouvement ha- 
bite de Luxembourg, décidèrent du gain de la 
bataille. Moniteur chargea avec une valeur & 
une préfence d'efprit , qu'on n'attendait pas 
d'un Prince efféminé. Jamais on ne vit un plus 
grand exemple, que le courage n'elt point in- 
compatible avec la molleife. Ce Prince, qui 
s'habillait fouvent en femme , qui en avait les 
inclinations, agit en Capitaine & en fo Ida t. Le 
Roi fou frère fut, dit-an, jaloux de fa gloire. 
Il parla peu à Mon (leur de fa victoire. Il n'ai- it 
la pas même voir le champ de bataille, quoi- Mari 
qu'il fe trouvât tout auprès. Quelques 
teurs de Moniteur, plus pénétrans que les au- 
tres , iui prédirent alors , qu'il ne commanderait 
plus d'armée, & ils ne fe trompèrent pas. 

Tant de villes prïles, tant de combats gagnés 
en Flandre & en Allemagne, n'étaient pas les 
feuls fuccèsde Louis XIV. dans cette guerre. Le 
Comte d e Shomberg & le Maréchal de Mavail- 
k battaient les Efpagnols dans le Lampourdan 
au pied des Pirénées. On les attaquait jufques 
dans la Sicile. 

La Sicile , depuis le teins des Tyrans de Sy- 
racufe , fous lefquels au moins elle avait été 
«omptée pour quelque chofe dans le Monde , 
M 3 a 
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a toujours été fubjuguée par des étrangers î 
anervie fucceffivcment aux Romains , aux Van- 
dales , aux Arabes , aux Normans fous le vaf-, 
felage des Papes , aux Français , aux Allemans , 
aux Efpagnolsi haïiTant prefque toujours Tes 
Maîtres , fe révoltant contre eux, fans faire de 
véritables efforts dignes de la liberté, & excitant 
continuellement des féditbns pour changer de 
chaînes. 

Les Magiftrats de Meffine venaient d'allu- 
mer une guerre civile contre leurs Gouverneurs, 
& d'appeller la France à leur fecours. Une no- 
te Efpagnole bloquait leur port. Ils étaient ré- 
duits aux extrémités de la famine. 

D'abord .le Chevalier de Vatbette vint avec 
quelques Frégates à travers la note Efpagnole. Il 
rapporta à Meffine des vivres , des armes & des 
foldats. Enfuite le Duc de Vivomie arrive avec 
fept vaiifeaux de guerre de foixante pièces de 
$.Fot. canon, deux de quatre-vingt, & plufieurs brû- 
lots; il bat la dote ennemie, & rentre victo- 
rieux dans Meffine. 

L'Elpagne eft obligée d'implorer, pour la dé- 
fenfe de la Sicile, les. Hollandais fes anciens 
ennemis , qu'on regardait toujours comme les 
Maitres.de la Mer. RuySer vient ^ fon fecours 
du fond du Zuiderzée , paliè le détroit , & joint 
à vingt vaiifeaux Efpagnols, vingt-trois grands 
vaiifeaux de guerre. 
2 Alors les Français, qui joints avec les An- 
JanV. g^ a ' s n'avaient pu battre les flotes de Hollan- 
11171s, de, l'emportèrent fèuls fur les Hollandais & 
les Elpagnols réunis. Le Doc de Vivonne, obli- 
- 
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gé de refter dans Meflïnc pour contenir le peu- 
ple déjà mécontent de lès défenfeurs, luillà 
donner cette bataille par Du-Qiiêne, Lieutenant- 
Général des armées navales, homme auffi fin- 
gulier que Ruylei- , parvenu comme lui au Com- 
mandement à force de mérite, mais n'ayant 
encor jamais commandé d'armée navale , & 
plus fignalé iufqu'à ce moment dans l'art d'un 
Armateur, que dans celui d'un Général. Mais 
quiconque a le génie de fan art & du com- 
mandement, parlé bien vite & Tans effort du 
petit au grand. Du - Qiiêne iè montra grand 
Général de mer contre Riiycsr. C'était l'être 
que de remporter fur ce Hollandais un faible 
avantage. 11 livra encor une féconde bataille 
navale aux deux notes ennemies près d'Agout 
te. Rnytey', bleil'é dans cette bataille , y termi- ii: 
•na fa glorieufe vie. Ce il un des hommes, dont Mars 
la mémoire eit encor dans la plus grande véné- ia 7& 
ration en Hollande. Il avait commencé par 
être valet & moufle de vaifleau ; il -n'en fut 
que plus refpectable. Le nom des Princes de 
Â'.i/Jîm'n'eft pas au-deflus du tien. Le Confeil 
d'Efpagne lui donna le- titre & les patentes de 
Duc ; dignité étrangère & frivole pour un Ré- 
publicain. Ces patentes ne vinrent qu'après fa 
mort. Les enfans de Ruyter , dignes de leur 
pére , refurèrent ce titre iï brigué dans ' nos 
Me narchies , mais qui n'ett pas préférable au 
nom de bon citoyen. 

Louis XIV. eut aflèz de grandeur d'ame 
pour, être affligé de fa mort. On lu i rejuvfeu- 
ta qu'il était défait d'un ennemi dangereux. 

M 3 U 
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11 répondit qu'on ne pouvait s'empêcher, d'être 

fenlible à la mort d'un grand - homme. 

Du-Quèue, le Rnyter de la France, attaqua 
une troiliéme fois les deux flores après la mort 
du Général Hollandais. Il leur coula à fond , 
brûla & prie plufieurs vaineaux. Le Maréchal 
Due de Vivonne avait le Commandement en 
chef dans cette bataille; mais ce n'en fut pas 
moins Du- Quêne qui remporta la victoire. 
L'Europe était étonnée, que la France fût de- 
venue en fi peu de tems aufli redoutable fur 
mer , que fur terre. Il eft vrai , que ces armé- 
niens & ces batailles gagnées, ne fervirent 
qu'à répandre l'allarme dans tous les Etats. Le 
Koi d'Angleterre, ayant commencé la guerre 
pour l'intérêt de la France, était prêt enfin 
de fe liguer avec le Prince d'Orange, qui ve- 
nait d'époufer fa nièce. De plus la gloire ao 
SAvr 9 U *^ en Sicile coûtait trop de tréfors. Enfin 
,j, 8- " les Français évacuèrent MeiTme, dans le teins 
qu'on croyait qu'ils fe rendraient Maîtres de 
toute l'ifle. On blâma beaucoup Louis XIV. 
d'avoir fait dans cette guerre des entreprifes 
qu'il ne foûtiut pas, & d'avoir abandonné Mcf- 
line, ainfi que la Hollande, après des victoi- 
res inutiles. 

Cependant c'était être bien redoutable de 
n'avoir d'autre malheur, que de ne pas con- 
ferver toutes fes conquêtes. Il prenait fes en- 
nemis d'un bout de l'Luropeà l'autre. La guer- 
re de Sicile lui avait coûté beaucoup moins 
rju'à l'Efpagnc épuifee & b.ittué en tous lieux. 
H fufçitait encor de nouveaux ennemis à U 
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Maifon d'Autriche. Il fomentait les troubles 
de Hongrie ; & Tes AmbaiTadcurs à la Porte 
Ottomane la prenaient de porter la guerre dans 
l'Allemagne , dût - il envoyer encor , par bien- 
féance, quelque fecours contre les Turcs, ap- 
pelles par fa politique. Il accablait feul tous fes 
ennemis. Car alors la Suéde, fon unique Alliée, 
ne fàifait qu'une guerre malheureufe contre 
l'Eleâeur de Brandebourg. Cet Electeur, père 
du premier Roi de Prune, commençait à don- 
ner à fini pays une confidération qui s'en; bien 
augmentée depuis: il enlevait alors la Poméra- 
nie aux Suédois. 

Il eft remarquable, que dans le cours de cet- 
te guerre , il y eut prcfque toûjours des con- 
férences ouvertes pour la paix; d'abord à Co- 
logne, par la médiation inutile de la Suéde j 
enfuite à Nimégue , par celle de l'Angleterre. 
La Médiation Angiaifc fut une cérémonie pref- 
que auiR vaine que l'avait été l'arbitrage du 
Pape au Traité d'Aix la Chapelle. Louis XIV. 
fut en effet le feul arbitre. I! fit fes propofi- 
tions le 9. d'Avril 1678- au milieu de fes con- 
quêtes, & donna à fes ennemis jufqu'au 10. 
de Mai pour les accepter. Il accorda enfuite un 
délaide lïx femaines aux Etats Généraux , qui 
le demandèrent avec foumiffion. 

Son ambition ne fe tournait plus alors du 
côté de La Hollande. Cette République avait été 
afl'ez heureufe ou alfez adroite , pour ne paraî- 
tre plus qu'auxiliaire , dans une guerre entre- 
prife pour fa. ruine. L'Empire & l'Efpagne , 
M 4 d'à- 
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d'abord auxiliaires, étaient devenues les Prin- 
cipales parties. 

Le Roi, dans les conditions qu'il impofà, 
fàvoriPait le commerce des Hollandais ,• il leur 
rendait Maltricht, & remettait aux Elpagnols 
quelques villes , qui devaient fervir de barriè- 
re aux Provinces- Unies, comme Charleroî, 
Courtrai, Oudenarde, Ath, Gand, Lïmbourg. 
Mais il fe réfervaït Bouchain , Coudé , Ypres, 
Valenciennes, Cambrai, Maubeuge, Aire, St. 
Orner, Caflèl, Charlemont, Pope-ring, Bail- 
leul , &c. ce qui faifait une bonne partie de 
la Flandre. Il y ajoutait la Franche- Comté , 
qu'il avait deux fois conquife j & ces deux 
Provinces étaient un alTez digne fruit de 1a 
guerre. 

Il ne voulait de l'Empire, que Fribourg ou 
Phili'psbourg, & huilait le choix à l'Empereur. 
Il rétabliflait dans l'Evéché de Strasbourg & 
dans leurs terres, les deux frères Fiirjteniberg , 
, que l'Empereur avait dépouillés, & dont l'un 
était en prifon. 

II fut hautement le proteâeur de la Suéde 
Ton Alliée, & Alliée malhcureute contre le Roi 
de Danemarck & l'Elecfeur de Brandebourg. 
Il exigea que le Danemarck rendit tout ce 
qu'il avait pris fur la Suéde, qu'il modérât 
les' droits de pafTige dans la Mer Baltique, 
que le Duc de Holftein fut rétabli dans fes 
Etats, que !e Brandebourg cédât la Poméranie 
qu'il avait conquife, que les Traités deWcft- 
phalîe fuflènt rétablis de point en point. Sa 
Volonté était une loi d'un bout de l'Europe à 
l'au- 
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l'autre. En vain l'Electeur de Brandebourg lui 
écrivit la lettre la plus foumife, l'appellant 
MnnfeigiKnr , le coniurant de lui laitier ce qu'il 
avait acquis, l'affurant de fon zélé & de fon 
fervice. Ses loumitfions furent auiîl inutiles que 
fa renfonce, & il feint que le vainqueur des 
Suédois rendit toutes fes conquêtes. 

Alors les Ambaifadeurs de France prétendaient 
la main furies Electeurs. Celui de Brandebourg 
offrit tous les tempéraments pour traiter à Clé- 
ves avec le Comte depuis Maréchal tPÊjlrades, 
Ambafladeur auprès des Etats Généraux. Le 
Roi ne voulut jamais permettre qu'un homme 
qui le repréfentait cédât à un Electeur, & le 
Comte A'Efiraâes ne put traiter. 

Charles - Quint avait mis l'égalité entre les 
Grands d'Efpagne & les Electeurs. Les Pairs 
de France par conféquent la prétendaient. On 
voit aujourdhui à quel point les chofes font 
cli;ini;,;cs, puifqu'aux Diètes de l'Empire les 
Ambaifadeurs des Electeurs font traités comme 
ceux des Rois." 

Quant à la Lorraine, il offrait de rétablir 
le nouveau Duc Charles V. s mais il voulait 
relter Muitre de Nanct, & de tous les grands 
chemins. 

Ces conditions furent fixées avec la hauteur 
d'un Conquérant; cependant elles n'étaient pas 
fi outrées , qu'elles dtuTciit de&fpérer fes enne- 
mis, & les obliger à fc réunir contre lui , par 
un dernier effort: il parlait à l'Europe en 
Maître, & agilfait en même tems en Politi- 
que. 

n 
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Il fçutaux Conférences deNiiuégue Cerner k 
jatoufie parmi les Alliés. Les Hollandais s'cm- 
preflèrent de figner, malgré le Prince d'Oran- 
ge , qui, à quelque prix que ce rue, voulait 
taire la guerre; ils diraient, que les Efpagnols 
étaient trop faibles pour les fecourir, s'ils no 
lignaient pas. 

Les Efpagnols, voyant que les Hollandais 
avaient accepté la paix, la reçurent auiïi, di- 
fant que l'Empire ne faifait pas aùez d'eiforts 
pour la caufe ' commune. 

Enfin les Allemans, abandonnés de la Hol- 
lande & de l'Efpagne, lignèrent les derniers, 
en laïflant Fribourg au Roi, & confirmant les 
Traités de Weftphalie. 

Rien ne fut changé aux conditions prefeti- 
tes par Louis XIV. Ses ennemis curent beau 
faire des propofitions outrées pour colorer leur 
faibleflè ; l'Europe reçut de lui des loix & la 
paix. Il n'y eut que !e Duc de Lorraine, qui 
ofa refufer l'acceptation d'un Traité , qui lut 
femblait trop odieux. Il aima mieux être un 
Prince errant dans l'Empire, qu'un Souverain 
fans pouvoir & fans honneur dans fes Etacs: 
il attendit fa fortune du tems & de fon cou- 
rage. 

Dans le tems des Conférences de Nimégue, 
& quatre jours après que les Plénipotentiaires 
10. de France & de Hollande avaient (ïgné ta paix, 
Aouft l e Prince d'Orange fit voir combien Louis XIV. 
l * 7 avait en lui un ennemi dangereux. Le Maréchal 
de Luxembourg , qui bloquait Mous , venait de 
recevoir la nouvelle de la paix. Il était tranquillç 
dans 
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dans le village de St. Denis, & dînait chez l'In- 
tendant de l'armée. Le Prince d'Orange, avec 
toutes Ces troupes , fond fur !e quartier du 
Marc; liai . le turte , & engage un tombât fau- 
filant, long & opiniâtre, dont il elpcrait avec 
raifon une victoire fignolée ; car non- feule- 
ment il attaquait, ce qui cft un avantage, 
mais il attaquait des [loupes qui fe lepofiienc 
fur la toi du Traire. Le Marei-hal de Luxent- 
bourg eut beaucoup de peine à réulter: & s'il 
y eut quelque avantage dans ce combat, il lut 
du coiè du Prince d'Ur.mge . puiliiuc fou In- 
fanterie d-meura Maitreilc du terrain où elle 
avait combattu. 

Si les hommes ambitieux comptaient pour 
quelque chofe le fang des autres hommes, le 
Prince d'Orange n'eût point donné ce combat. 
H favait certainement, ou que la Paix était li- 
gnée, ou qu'elle allait l'être : il favait que cet- 
te paix était avantageufe à fou pays; cependant 
il prodiguait fa vie & celle de pluficurs milliers 
d'hommes, pour prémices d'une paix générale, 
qu'il n'aurait pu empêcher, même en battant 
les Français, tant elle était avancée. Cette ac- 
tion, pleine d'inhumanité non moins que de 
grandeur, & plus admirée alors que blâmée, ne 
produifit pas un nouvel article de paix , & coû- 
ta fans aucun fruit la vie à deux mille Fran- 
çais, & à autant d'ennemis. On vit dans cette 
paix , combien les événemens contredifeut les 
projets. La Hoilandc, contre qui feule la guer- 
re avait été entreprife, & qui aurait dû être dé- 
truite , n'y perdît rien ; au contraire elle y ga- 
gna 
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gna une barrière: & toutes les autres Puïifatt-' 
ces, qui l'avaient garantie de la deltruction , 
y perdirent. 

Le Roi fut en ce tems au comble' de la gran- 
deur. Victorieux depuis qu'il régnait, n'ayant 
ailîégé aucune place qu'il n'eût prife , fupcricur 
en tout genre à fes ennemis réunis, la terreur 
de l'Europe pendant fix années de fuite, enfin 
fort arbitre & fon pacificateur, ajoutant à fes 
Etais la Franche- Comté, Dunkerque, & la 
moitié de la Flandre ; & ce qu'il devait com- 
pter pour le plus grand de fes avantages, Roi 
d'une nation alors heureufe, & alors le modè- 
le des autres Nations. L'Hôtel-de- Ville de Pa- 
ris lui déféra quelque tems après, en 1680. le 
nom de Grand avec folemnité , & ordonna que 
dorénavant ce titre feul ferait employé dans 
tous les monumens publics. On avait dès 1673. 
frapé quelques médailles chargées de ce furuom. 
L'Europe, quoique jaloufe , ne réclama pas 
contre ces honneurs. Cependant le nom de 
Louis XIV. a prévalu dans le public fur celui de 
Grand. L'ufage cft le maitre de rout. Henri, 
qui fut furnommé le Grand à fi julte titre après 
fa mort, eft appelle communément Henri IVi 
& ce nom feul en dit aiTez. Moufieur le Prince- 
eft toujours appellé le grand Condé, non feule- 
ment à caufe de fes actions héroïques , mais par 
la facilité qui fc trouve à le diftinguer, par ce 
furnom, des autres Princes de Condê. Si' on l'a- 
vait nommé Condê le Grand, ce titre ne lui fût 
pas demeuré. On dît, le gra>id Corneille-, pour 
le dilHnguer de fon frère. On ne dit pas , le 
grand 
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grand Virgile, m le grand Homère, ni le grand 
Tajfe. Alexandre le Grand n'eft plus connu que 
fous' le nom d'Alexandre. Charles - Quint , dont 
la fortune fut plus éclatante que celle de Louis 
XIV. n'a jamais eu le nom de Grand. Il n'elt 
xefté à Charlemagne que comme un nom pro- 
pre. Les titres ne fervent de rien pour la po- 
ftéritc; le nom d'un homme, qui a Fait de 
grandes choies, impore plus derefpcdque tou- 
tes les épithétes. 



CH. CENT-SOIXANTE-ET-DIX-SEPTIEM. 

PRISE DE STRASBOURG: ' 

BOMBARDEMENT D'ALGER: 

Soumission de Gènes : Ambassade de 
Siam : le Pape brave' dans Rome : 
Electorat de Cologne dispute'. 

L'Ambition de Louis XIV. ne fut point re- 
tenue par cette Paix générale. L'Empire , 
l'Eipagne, la Hollande , licencièrent leurs trou- 
pes extraordinaires. Il garda toutes les Hennés. 
Il fit de la paix , un tems de conquêtes. * Il était i*8oj 
même 

* Lorfqu'on imprimai! cette feuille, il eft tomba" 
entre les mains des éditeurs une compilation intitulée 
ydétnoaes de Madame de Mainjtnon. Ony trouve Tom. III. 

page 
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même fi fïir alors de fou pouvoir, qu'il établît 
dans Metz & dans lîrifac des Juridictions, pour 
réunira fa Couronne toutes les terres qui pou- 
vaient avoir été autrefois de la dépendance 
de l'Alface ou des trois. Evêchés , mais qui 
depuis nu tems immémorial avaient paifé fous 
d'autres Maures. Beaucoup de Souverains de 
l'Empire , l'Electeur Palatin , le Roi d'Efpa- 
gne même, qui avait quelques Bailliages dans 
ces pays, le Roi de Suéde comme Duc des 
Deux-Ponts, furent cités devant ces Chambres, 
pour rendre hommage au Roi de France , ou 
pour fubir la confiscation de leurs biens. De- 
puis Charlemagne on n'avait vft aucun Prince 
agir aïnfi en Maître & en Juge des Souverains, 
& conquérir des pays par des Arrêts. 

L'Electeur Palatin. & celui de Trêves furent 
dépouillés des Seigneuries de Falkembourg, de 
Germersheim, de Veldentz, &c. Ils portèrent 
en vain leurs plaintes à l'Empire aflëmblé à 
Ratisbonue , qui fe contenta de faire des pro- 
te fiât ions. 

Ce n'était pas affez au Roi d'avoir la Pré- 
fecture 

page i]. ces mots:/ej réunions des Giambrei de Metz f?r 
de Bezaifon : nous avons cru d'abord qu'il y avait eu une 
Chambre de Bezançon réunie à celle de Metz. Nous 
avons conlùlié tous tes Auteurs; nous avons trouvé que 
jamais il n'y euià Bezançon de Chambre inftilue'e pour 
juger quelles terres voiflnes pouvaieni apartenir à la 
France. Il n'y eut en ifiSo. que le Confeil de Briïac Se 
celui de Metz chargés de réunir à la France les terres 
qu'on croyait démembrées de TAlzace & des «ois Ev_é\ 
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fedture des dix villes libres de l'Alface , au 
même titre- que l'avaient eue les Empereurs. 
Déjà dans aucune de ces villes, on n'ofaitpius 
parler de liberté. Retrait Strasbourg, ville gran- 
de & riche, maitreue du Rhin par le pont 
qu'elle avait fur ce fleuve , & qui formait feu- 
le une puifi'ante République , fameufe par fort 
arfenal , qui renfermait neuf- cent pièces d'ar- 
tillerie. 

Louvois avait formé dès longtenis îe detfein 
de la donner à fon Maître. L'or, l'intrigue & 
la terreur, qui lui avaient ouvert les portes de 
tant de villes, préparèrent l'entrée de Louvois 
dans Strasbourg. Les Magiftra'ts furent gagnés. 
Le peuple fut concerné de voir à la fois vingt- 
mille Français autour de leurs remparts; le3 
forts, qui les défendaient près du Rhin, inflil- 
tés & pris dans un momenr; Louvois à leurs 
portes, & leurs Bourguemeltres parlant de fe 
rendre. Les pleurs & le défefpoir des citoyens 30. 
amoureux de la liberté, n'empêchèrent point, Sept- 
qu'en un même jour le traite de reddition ne ,fi ' ï * 
fût propofé par les Magiftrats , & que Louvois 
ne prit polfellion de la Ville. Vauban l'a ren- 
due depuis, par les fortifications qui l'entou- 
rent, la barrière la plus forte de la France. 

Le Roi ne ménageait pas plus l'Efpagne; il 
demandait dans tes Pays-Bas la ville d'Aloll & 
tout fon Bailliage» que les Minillres avaient 
oublié, difaieut- ils, d'inférer dans les condi- 
tions de la Paix; & fur les délais de l'Efpagne, 
jl fit bloquer la ville de Luxembourg. ut% . 

En même terra il achetait la forte ville de 
CafaJ 
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Cafal d'un petit Prince Duc de Mantoue, qui 

aurait vendu tout fou Etat pour fournir à fes 

plaides. 

. En voyant cette puùTance, qui s'étendait 
ainfi de tous cotés, & qui acquérait pendant la 
paix, plus que dix Rois prédéceifeurs de Louis 
XI V. n'avaient acquis par leurs guerres, les 
allarmes de l'Europe recommencèrent. L'Empi- 
re, la Hollande, la Suéde même mécontente 
du Roi , firent un traité d'aflociation. Les An- 
glais menacèrent; les Efpagnols voulurent la 
guerre ; !e Prince d'Orange remua tout pour 
la faire commencer: mais aucune Puiifance n'o- 
fait alors porter les premiers coups. * 

Le Roi, craint par tout, ne fongea qu'à fe 
faire craindre davantage. IL portait enfin f.i Ma- 
rine au-delà des efpérances des Français &dcs 
crain- 

* On a prétendu que ce fut alors que le Prince 
d'Orange , depuis Roi d'Angleterre, dit publiquement; Je 
n'ai pu avoir ("on amitié , je mériterai Ion eftime. Ce 
mot a été recueilli par plufieurs perlonnes , Se l'Abbé de 
Choifi le place vers l'année tSfx. 11 peui mériter quel- 
que attention , parce qu'il annonçait de loin les ligues 
que forma Guillaume contre Louii XIV. Mais il n'elt pas 
vrai que ce fut à la paix de Nimégue que le Prince d'O- 
range ait parlé aïnE ; il elk encot moins vrai que Louis 
AÏKeat écrit à ce Prince : Voui me demandez mon amitié, 
je voai raccorderai quand vaut en ferez digne. On ne s'ex- 
prime ainfi qu'avec fon vaflàl. On ne fe fert point d'en- 
ptdlïons II infultantes envers un Prince avec qui on fait 
un Traité. Cette lettre ne fe trouve que dans la compila- 
tion des Mémoires de Maimtnon ; Se nous apprenons que 
ces Mémoires font décrier par le grand nombre d'infide'- 
litez qu'Uî renferment. 



de Louis XIV. 193 

craintes de l'Europe. Il eut fbixante- mille ma- tefiU . 
telots. Des loix autfi févércs que celles de la 
difcipliue des années de terre, retenaient tous 
ces hommes greffiers dans le devoir. L'Ani 
gleterre 5c lu Hollande, ces Puiiiances mariti- 
mes, n'avaient ni tant d'hommes de mer, ni 
de ft bonnes loix. Des Compagnies de Cadets 
dans les Places frontières, & des Gardes- ma- 
ïines dans lés ports, furent jnfHtuées Se çom- 
pofées de jeunes-gens, qui apprenaie: 
les Arts convenables a 
maîtres payés du tref 
Le port de Toulon 
conftruit à fraix imrne 
vùiflèaux de guerre ^ ai 



, fous des 
Ë la Méditerranée Fut' 



Enfin 
féaux' d 
canons , 



. La nature é 



: plus^ de ■ 
: quelques-uns davanl 



lè formait avec là même grandeur. Dun- 
laïque, le Havre de Giace, rempliflàîent de 
forcée à Rochefort. , 
;ent gros vaif- 
portaient cent 
âge. Ils- ne ref- 
Ses e (cadres, 1 
mandement de Du-Quim, net- 
ners inteftées parles Corfàhes de 
Alger. I! fe vengea d'Algér avec lé 
art nouveau, donc la découverte 
qu'il avait d'exciter 
le. Cet art fane(re,_ 
des galïotcs' à bomi- 
bes, avec iéFquclles on peut réduire des villes 
maritimes eu cendres. Il y avait un jeune hom- 
me nommé Bernard Ra/atit! , connu fous le 
■ . H. G. Tom. V. ' N ■ ' nom 



Tripoli fie , 
fccoUrs d'u 
fut due 
tous les génies de 
mais admirable, 



cette ; 
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nom du petit Renaud, qui fans avoir jamais 
■fàrv'i fur les vaiflèaux, était un excellent ma- 
rin à force d? génie. Colbert, qui déterrait le 
érite dans robfcurité, l'avait fouvent appelle 
au Conteil de Marine, même en préfence du 
Roî. C'était par les foins & fur les lumières de 
Renaud, que l'on'fuivait depuis peu une mé- 



conflxuclion des vaùTeaux. Il ofa propofer 
dans le Confeil, de bombarder Alger avec une 
flote. On n'avait pas d : idée , que les mortiers 
à bombes pùiftnt n'être pas pôles fur un tes- 
rain folide. La. proportion rcyoltn. Il eiTuya 
les coutradidlions & les railleries, que tout in- 
venteur doit attendre ; mais fît fermeté , & 
cette éloquence qu'ont d'ordinaire les hommes 
.vivement frapés de leurs inventions, détermi- 
nèrent le Rot à permettre Peifai de cette nou- 
veauté. 

Renaud fit contraire cinq vailfeaux, plus pe- 
tits que les vaiifeaux ordinaires, mais plus forts 
de bois , fans ponts ,avec un faux - tiuac à fdnA 
de cale , fur lequel on maçonna des creux , où 
l'on mit les mortiers. Il partit avec cet équi- 
page, fous les ordres du vieux Dtt-Qiiine, qui 
était chargé de îentreprife, & n'en attendait 
aucun fuccès. Du- Quîne & les Algériens furent 
l8i étonnés de l'effet c'es bombes. Une partie de la 
Otfôb. ville fut écrase & confumée. Mais cet ait, 
1C81. porté bientôt chez les autres Nations, ne fer vie 
qu'à multiplier les calamités humaines, & fut 
j glus d'une fois redoutable à la France , où il 



thode plus régulière 



is facile , pour la 




La 



Gloire de Lotis XIV. 'tfff 
Là Marine, ainfi perfectionnée en peu d'an- 
nées, était le fruit des foins de Colfart. Lr>tf-> 
nois faifait à l'envi fortifier plus de cent cita- 
delles. De plus on bandait Huningue, Sac- 
Louis j les fortcrelfes de Strasbourg , Mont- 
royal, &c. & pendant que le Royaume acqué- 
rait tant de forces au dehors , on, ne voyait- 
au dedans que les Arts en honneur, l'abondan- 
ce, les plailirs. Les étrangers venaient en foule 
admirer la Cour de Loiiil XIV. Son nom pé- 
nétrait chez tous les Peuples du Monde. ' 

Son bonheur & fa gloire étaient encor rele- 
vés par la faibteûe de la plupart des ifutres 
Rois t .& par le malheur de leurs Peuples. L'Em- 
pereur Léapold avait alors à craindre les Hon- 
grois révoltés, & furtout les Turcs, qui, ap- 
pelles parles Hongrois , venaient inonder l'Ab- 
lemagne. La politique de Louis perfécutait les 
Protcftans cil France ,■ parce qu'il croyait de. 
voir les mettre hors d'état de lui nuirej mais 
protégeait fous main les Protcftans & les révol- 
tes de Hongrie, qui pom aient le fervir. Son 
AmbalTadeur à la Porte avait prefTé l'armement 
des Turcs avant la Paix . de Nimégue. Le Di- 
van , par une fingularité bizarc, a preXqtie tou- • 
jours attendu que l'Empereur tiit en paix pouf 
îè déclarer contre lui I!' ne lui lit ta guêtre en 
Hongrie qu'en 1.682. ; & l'année d'après l'ar- 
mée Ottomane, forte de deux-cent-mille com- 
battans, augmentée encor des troupes Hongroi- 
fes, ne trouvant fur fon paSage ni villes for- 
tifiées , telles que la France en avait , ni corps 
d'armée capable de l'arrêter, pénétra jufqu'aux; 



j$6 Puissance 

portes de Vienne, après avoir tout renverfis 

fur Ton paflagc. 

L'Empereur Lèopold quitta d'abord Vienne 
avec précipitation , & fe retira jufqu'à Lintz, à 
l'approche des Turcs; & quand il 'fut qu'ils 
avaient ûiveRi Vienne , il ne prit d'autre parti 
que d'aller encor plus loin jufqu'à Paftau , laif- 
tànt le Duc de Lorraine, à la tête d'une pe- 
tite armée déjà entamée en chemin par les 
Turcs, foûtenir, comme il pourrait, la fortu- 
ne de l'Empire. 

Perfonne ne doutait, que le Graud-Vifir Ca- 
ra Mufiapha, qui commandait l'armée Ottoma- 
ne , ne fe rendit bientôt Maître de Vienne , vil- 
le mal fortifiée, abandonnée de fon Maître, 
défendue à la vérité par une garnifon dont le 
fonds devait être de feize mille hommes, mais 
dont l'effectif n'était pas de dix mille. On tou- 
chait au moment de la plus terrible révolu- 
tion. 

Louis XIV. efpéra avec beaucoup de vraï- 
femblance, que l'Allemagne, défolée par les 
Turcs , & n'ayant contre eux qu'un Chef donc 
1a fuite augmentait la terreur commune, .fe- 
rait obligée de recourir à la protection de la 
France. Il avait une armée fur les Frontières 
de l'Empire, prête à le défendre contre ces 
mêmes Turcs , que fes précédentes négociations 
y avaient amenés. Il pouvait ainfi devenir le 
Protecteur de l'Empire & faire fon fils Roi des 
Romains. 

Il avait joint d'abord les démarches géne- 
reufes à fes delfeins politiques , dès que les Turcs 
avaient 
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avaient 1 lena-.é l'Autriche ; non qu'il eût eu- 
•voyé i:ne féconde fois des fecours à l'Fmpe- 
leur, maïs il uv;.it déclare qu'il n'attaquerait 

{oint les Pays -bas, & qu'il lailfcrait aînfi à la 
ra:i:hc d'Autnc'ie Elpagnole le pouvoir d'ai- 
der la branche Allemande prête à fuccorobçi : 
il voulait pn :r prix de .m inaction qu'on le 
iàtisût fur plufieurs points équivoques du Trai- 
té de Kùncguc, & principalement lur ce Haîl- 
laga d'Aloft qu'on avait oublié d'inférer dans 
le Traité. Il rit lever le blocus de /. •xnnbortrg 
en 16$2. ians attendre qu'on le fatisfit, & il 
saMtin. de toute holtilité une année entière. 
Cette générofité le démentir enfin pendant le 
fiége dé Vienne. Le Confcil d'I ip.'.gne, au lieu 
de l'appailcr, l'aigrit j& Louis XI f. reprit les 
armes dans les Pays- lus précilemenc lo.lquc 
Vienne éuit prête de fuccinuber; c'était au com- 
mencement de Septembre : mais contre toute 
..trente Vîeuie fut délivré; ; la jrcTompiioiï du 
Grand Vifir , là moileflc, f;n mépris brjtal 
pour Us Chrétiens, fon ignorance, là lenteur, 
le perdirent: il râlait l'excès de toutes ces fau- 
tes pour que Vienne ne fut pas pvife. Le Roi 
de Pologne Jean S'éiaki eut ic tenu d'arriver; 
& avec lefeumrs du Duc de Lorraine, il n'eut s 
qu'à fc préfenter devant la multitude Ottoma- S. 
ne, pour la mettre eu déroute. L'Empereur "< 
revint dai;s i.i Opiule , avec la douleur de 
l'avoir quittée. U y rentra, lurfque fon libé- 
rateur fortait de l'églife, où l'on 'avait chanté 
le Te Deum , & où le Prédicateur avait pris 
pour fon texte , Il fut un hmpme envoyé m Dieu, 
N 3 nommé 
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nommé Jean. Vous avez déjà vu que le Papo 
Pie V. avait appliqué ces paroles à Don 'Jean 
£ Autriche après la victoire de 1 épante.. Vous . 
favez que ce qui parait neuf n'eli fini vent qu'u- 
ne redite. L'Empereur LéopoM lut à la fois triom- 
phant o.'- humilie. Le Roi de France, n'ayant 
N«t. P' us r ' en * ménagée, fit bombarder Luxem- 
jûBj. bourg. Il fe faille de Coujrtrai, de Dixmude, en 
Flandre Il s'empara da Trêves , & ta démolit 
[es fortifications j tout cela , pour remplir , difuk- 
on, l'efprit des Traités de Niméi;ue. . Les . lni- . 
périaux & les Efpagnols négociaient avec lui 
à Ratîsbonne, pendant qu'il prenait leurs vil- 
Aoflt lesj & la Paix de Ximégue ejifrainte fut chan. 
iôtn- gÉe eu une trêve de vingt ans, par laquelle 
le Roi garda la ville de Luxembourg & fa . 
Principauté, qu'il venait de prendre.' 

Il était encor plus redouté fur les Côtes de 
'l'Afrique, où les Français n'étaient connus a» 
vant lui, que pat 'les efclaves que faîfaient 
les Barbares. 

Avril Alger, deux fois bombnrdcc , envoya des 
I0S4- Députas lui demander pardon i. & recevoir' la ' 
paix; ils rendirent tous les elclaves Chrétiens, 
& payèrent encor de l'argent, ce qui eft la plus 
grande punition des Corfaires. 

Tunis , Tripoli , firent les mêmes foumirîîons, 
... 31 n'eft pas inutile de dire , que lorfque Dam. 
frevtlk. Capitaine de vailfeau , vint délivrer 
dajiE Alger tous les efclaves Chrétiens au nom. 
- dn Roi de Fi ance .il fe trouva parmi eux 
beaucoup d'Anglais, qui étant déjà à bord, 
■ foûtin^ent à Dambiville, que c'était en con- 
fié 
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lidération du Roi d'Angleterre, qu'ils étaient 
mis en liberté. Alors le Capitaine Français fit 
appeller les Algériens , & remettant les Anglais 
à terre ; Ces gens-ci, dit prétendent n'être dé- 
livrés qu'au nom de leur Roi ; le mien ne prend 
pas la liberté de leur offrir fa proteSion : je vous 
les remets ; c'ejl h vous à montré)- ce que vous de- 
vez au Roi d 1 Angleterre. Tous les Anglais fu- 
rent remis aux ters. La fierté Anglaife, la fai- 
blerTe du Gouvernement de Charles II. & 1« 
refpecT: des Nations pour Louis XIV. fe font 
connaître par, ce trait. 

Tel était ce refpeft univerfel , qu'on accor- 
dait de nouveaux honneurs à fon AmbaiTadeur 
à la Porte Ottomane , tels que celui du fopha : 
tandis qu'il humiliait les Peuples d'Afrique , 
qui font fous la protection du Grand - Sei- 
gneur. 

La République de Gènes s'abaifla encor plus 
devant lui, que celle d'Alger. Gênes avait ven- 
du de la poudre & des bombes aux Algériens. 
Elle conftruifait quatre galères pour- le fervice 
de l'Efpagne. Le Roi lui défendit par fon En- 
voyé St. Olon l'un de fes Gentilhommes ordinai- 
res, de lancer à l'eau les galères, & la menaça d'un 
châtiment prompt, fi elle ne fe foumettait à fes 
volontés. Les Génois , irrités de cette entre- 

Eirife fur leur liberté , & comptant trop fur le 
ècours de l'Elpagne , ne firent aucune fatisfac- 
tion. Au(lï-tôt quatorze gros vaifïèaux, vingt 
galères , dix galiotes à bombes , plufieurs fré- 
gates , îôrtent du port de Toulon. Seignelai , 
nouveau Secrétaire de la Marine, & à qui le 
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fameux Colberf fon pére avait déjà fait exercer 
cet emploi avant fa mort , était lui-même fur la 
floce. Ce jeune homme, plein d'ambition, de 
courage, d'efprit, d'activité, voulait être à la 
fois guerrier & Miniftre ; avide de toute; efpèoe 
de gloire, ardent à tout ce qu'il ener éprenait» 
& èlant les p aifirs aux affaires , ims qu'elles 
cri fouffriffent. Le vieux Du - Qtiène commandait 
les vailfeaux , le Duc de Mortemaf les galères ; 
mais tous deux étaient les courtifans du Secrétaire 
17. d'Etat. On arrive dey.int Géncs; les dix ga- 

Mars lïotes y jettent .quatorze-mille bombes, & ré- 
duifent en cendres une partie de ces édifices de 
marbre , qui ont fait donner à la ville lè nom 
de Gènes la f'.perbe. Quatre - mille foldats dé- 
barqués s'avancent jufqu'aux portes, & brûlent 
le fouxbourg de Si. Pierre d'Arène. Alors il 
fallut s'humilier , pour prévenir une ruine to- 
tale. Le Roi exigea , que le Doge de Gènes 
& quatre principaux Sénateurs, vinflênt implo- 
rer fa clémence dans fon Palais de Verfaillfis; & 
de peur que les Génois n'éludaflcnt la fatisfac- 
tion, & ne dérobàifent quelque chofeà fa gloi- 
re', il voulut que le Doge , cjui viendrait lui de- 
mander pardon , fut continue dans (a Principau- 
té , malgré la loi perpétuelle de Gènes , qui ôtc 
cette Dignité à toijt Doge abfcnt un moment 
de la ville. -"" 
ïtJ Impériale Lefcaro Doge de Gènes ', avec les 
Sénateurs Lomeliiioi Gtrebardi, DurazZO i & 

i?*}- Sahago , vinrent à. Verfailles taire tout ce que 
le Roi exigeait d'eux. Le Doge , en habit de 
cérémonie parla, couvert d'un bonnet de ve- 

L. lours 
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Jours rouge qu'il ôtait fouvent : fon difcours & 
fes marques de fourmilion étaient dictés par 
Seignelâi. Le Roi l'écouta , alïîs & couvert s 
mais comme, dans toutes les actions de fa vie, 
il joignait la politcflè à la dignité , il traita 
Lefcaro & les Sénateurs , avec autant de bon- 
té que de faite. Les Miniltres Louvois , CroiJJt 
& Seignelâi , leur firent fentir plus de fierté. 
Auffi le Doge difait : Le Roi àte à nos murs la 
liberté, par la manière dont il nous reçoit ; mais 
fes Minipes nous la rendent. Ce Doge était un 
homme de beaucoup d'efprit. Tout le monde 
fait , que ie Marquis de Seignelai lui ayant de- 
mandé ce qu'il trouvait de plus fingulier à Ver- 
failles , il répondit : Cefi de in'y -voir. 

L'extrême goût que Louis XIV. avait poul- 
ies chofes d'éclat , fut encor bien plus flaté , par 
l'Ambauade qu'il reçut de Sïam , pays où l'on 
avait ignoré jufqu'alors que la France exiftàt. 
Il était arrivé , par une de ces Annulantes qui 
prouvent la fupériorité des Europeans fur les 
autres Nations , qu'un Grec , fils d'un cabare- 
tier de Céphalonie , nommé Phalk Confiance , 
était devenu Barcalon , c'eft-à-dire, premier 
Miniftre ou Grand- Vifir du Royaume de Sïam. 
Cet homme , dans le delfein de s'affermir & 
de s'élever encore, & dans le befoin qu'il avait de 
fecours étrangers , n'avait ofé fe confier ni aux 
Anglais ni aux Hollandais ; ce font des voiiins 
trop dangereux dans les Indes. Les Français 
venaient d'établir des Comptoirs fur les Côtes 
de Coromandel , & avaient porté dans ces ex- 
trémités de l'Afie,'la réputation de_ leur Roi. 

CuilJltVJ- 
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Confiance crut Louis XIV. propre à être Aaté 
par un hommage qui viendrait de lî loin fans 
être attendu. La Religion, dont les refforts 
font jouer h Politique du Mouds depuis. Siam 
jufqu'à Paris, fervit eucorà fes deilèins. 11 en- 
tilf. voya , au nom du Roi de Siam fon Maître, une 
folennelk Ambaffade, avec de grands, prefens, à 
Louis XIV. pour lu- ;aire ontendre que ce Roi 
Indien , charmé de (a gloire , ne voulait faire de 
Traité de Commerce .qu'avec la Nation Françai- 
fe, & qu'il n'était pas meme éloigne de le faire 
Chrétien-, La grandeur du Roi flatée , & fa Reli- 
gion trompée, l'engagèrei 't envoyer au Roi de 
Siam deux AmbalFadeurs - & lîx Jl-( uitss i & de- 
puis il y joignit des Officiers avec huit-ceivtfol- 
dats. Mais l'éclat de cette Ambalfade Siamoife fut 
le feul fruit qu'on enretira. Confiance pérît qua- 
tre ans après , victime de fon ambition : quel- 
que peu des Français qui réitèrent auprès de lui» 
furent mafFacrés , d'autres obligés de fuir; & 
fa -veuve, après avoir éré fur le point d'être - 
■ Reine , fut condaunée par le fuccefTcur du Roi 
de Siam, à fervir dans la cujiïne, emploi pour 
lequel elle était née. ■ * 

Cette foif de gloire , qui portait Louis XIV. 
à fe diftinguer en tout des autres Rois, paraif- . t 
fait encor dans la hauteur qu'il affectait avec 
la Cour de Rome. Odefcakhi, fils d'un Banquier 
du Milanais, était alors fur le Trône de l'Eglife, 
: ' fous le nom d'Innocent XI. C'était un homme 
vertueux - un Pontife fàge» peu Théologien, 
, i Prince courageux, ferme .v magnifique. Il fecou- 
. rut, contre les Turcs ; l'Empire & la Pologne 
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de 'fou argent, & les Vénitiens de fes galères. 
Il condamnait avec hauteur la conduite de 
Louis XII '. uni contre des Chrétiens avec les 
Turcs. On s'étonnait, qu'un Pape prît lî 
vivement le parti des Empereurs, qui fe dilènt 
Rois des Romains, & qui, s'ils le pouvaient, 
régneraient dans Rome. Mais Oifycalchi était 
rte fous' la domina don Autrichienne. Il avak 
tait deux carotta ; nes dans tes troupes iii Mila- 
nais. L'habitude & l'humeur gouvernent les 
hommes. Sa fierté s'irritait contre celle du Roi, 
qui de foiicôté lui donnait toutes les mortifi- 
cations qu'un Roi rie France petit donner à un 
Pape, fans rompre de communion avec lui. Il 
y'avait depuis lougtems dans Rgrfle un abus 
difficile a déraciner , parce qu'il était fondé fur 
un point d'honneur , dont fc piquaient tous les 
Rois Catholiques. . Leurs 'Ambafladeurs à Rome 
étendai t le ■ it de ira hife & d'aiîl aff é 
à leurs maifons , jufqu'à une très ande d u- 
ce, qu'on nomme qu.wtier. Ces présentions 
toujours fou'enués, rendaient la moitié de Ro- 
me vin alile Iue î tous les crimes. Pat un autre 
abus, ce qui entrais dans Rome fous le nom 
des rÀmbaflâdeurs, ne payait jamais d'entrée. 
Le Commerce eu founrait, & l'Etat en était; 
appauvri. . 

Le Pape innocent XI. obtint enfin de l'Em- 
pereur , du Roi d'Ëfpagne , de celui de Polo- 
gne, & du nouveau Roi d'Angleterre Jacques IL 
Prince Catholique, qu'ils renoue; a lient à ces 
droits odieux. Le Nonce Ranmci propofa à 
Lonis XlV-de Concourir, comme le^. autres Rois, 
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:i la tranquiliié & au bon ordre de Rome. Louis , 
tics mécontent du Pape, répondit: „ qu'il ne 
„ s'était jamais réglé fur l'exemple d' autrui , & 
3 , que c'était à lui à feçvir d'exemple. " Il en- 
voya à Rome le Marquis de Lavardin en Am- 
Nov. baflade , pour braver le Pape. Lavardhi entra 
w^T- dans Rome, maigre les dcFenfes du Pontife, 
elèorté de quatre-cen. gardes de la Marine , de 
quatre-cent Officiers volontaires , S: de deux-cent 
hommes de livrée , tous armés. Il prît pofleffion 
de fon palais, de fes quartiers & de reglile de 
St. Louis, autour defqucls il fit pofter des 
fentinelles & faire là ronde, comme dans une 
place de guerre. Le Pape cfl ie feul Souverain , 
à qui on pût envoyé; une telle Ambaûadè ; car 
la fupériorité qu'il afEè&e fur les Tètes Cou- 
ronnées, leur donne toujours fiivie de l'humi- 
lier; & la faiblefle de fon Etof fait qu'on l'ou- 
trage toujours impunément. "Tout ce qn'Imio- 
cmt XI. put faire, fut de fe fervir, contre le 
Marquis de Lavardiii, des armes uféés de l'ex- 
communication i armes , dont on ne fait pas mé- 
. me plus de cas à Rome qu'ailleurs , mais qu'on 
. ne laiife pas d'employer comme une ancienne 
formule, ahiiî que les foldats du Pape font ar- 
més feulement pour la forme. 

Le Cardinal lïEflrêe, homme d'efprït, mais 
négociateur fouvent malheureux, était alors 
chargé des affaires de France à Rome. D'EJlrée 
ayant été obligé de voir fouvent le Marquis de 
.Lavardin, ne put être enfuite admis à l'au- 
dience du Pape, fans recevoir l'abfolutiori : en 
vain il s'en défendit: iftiiQCÙit XI. s'obftinaala 
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lui donner , pour conferver toujours cette pui£ 
fancc imaginaire , par les ufages fur lefquels clic 
ell fondée. 

Louis, avec la même hauteur, mais toujours 
foutenuc par les fouterrains de la politique , 
voulut donner un Electeur à Cologne. Occu- 
pé du foin de divifer ou de combattre l'Emp;- 
re, it prétendait élever à cet Electoral, le Car- 
dinal de Furftemberg Evéque de Strasbourg, 
fa créature & la victime de fes intérêts , enne- 
mi irréconciliable de l'Empereur , qui l'avait 
fait emprifonner dans la dernière guerre, com- 
me un Allemand vendu à la France. 

Le Chapitre de Cologne, comme tous les 
autres Chapitres d'Allemagne , a le droit de nom- 
mer fou Evéque , qui par-là devient Electeur. 
Celui qui rempliflait ce fiége , était Ferdinand 
de Bavière, autrefois l'allié & depuis l'ennemi 
du Roi, comme tant d'autres Princes. Il était 
malade à l'extrémité. L'argent du Roi répandu 
à propos parmi les Chanoines, les intrigues & 
les promelfes, firent élire le Cardinal de Fur- 
ftemberg comme Coadjuteur ; & après la mort 
du Prince , il Fut élu une féconde fois paï la 
pluralité des fulfrages. Le Pape , par le Concor- 
dat Germanique , a le droit de conFérer l'Evè- 
ché à l'élu , & l'Empereur a celui de confirmer 
à l'Electorat. L'Empereur & le Pape Innocent XL 
perfuadés que c'était prefque la même chofe, de 
laifler Furftemberg fur ce Trûne Electoral & 
d'y mettre Louis XIV- s'unirent pour donner 
cette Principauté au jeune Bavière , frère du 
dernier mort. Le Roi fe vengea du Pape en oâ. 

lui uis. 
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'ui A tant Avignon , & prépara la guerre à 
l'Empereur. Il inquiétait en même tems l'E- 
lecteur Palatin, au fujet des droits de la Prin- 
ceife Palatine, Madame, féconde femme de Mon- 
fieur; droits auxquels elle avait renoncé par 
ion contrat de mariage. La guerre faite à l'Ef- 
pagne en 1667. pour les droits de Marie Tl)ê- 
refe malgré une pareille renonciation , prouve 
bien que les contrats font faits pour les parti- 
culiers. Voilà comme le Roi , au comble de fa 
grandeur , indifpofa , ou dépouilla , ou humilia 
prefque tous les Princes ; mais auïfi , prefque 
tous Je réunifiaient contre lui. 
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C. CENT-SOIXANTE ET DIX-HUITIEME. ■ 

LE ROI JACQUES 

DETRONE PAR SON GENDRE 

GUILLAUME IIL 

ET PROTEGE" PAR' LOUIS XIV. 

T E Prince d'Orange, plus ambitieux que 
I j Louis XIV. avait conçu des projets vaftes, 
qui pouvaient paraître chimériques dans iin 
Stadhoudcr de Hollande, mais qu'il juflifia pac 
Ton habileté & par ion- courage. Il voulait a- 
baiiler le Roi de France, & détrôner le Roi 
d'Angleterre. Il n'eut pas de peine à liguer 
petit à périt l'Europe contre la France. L'Em- 
pereur., une partie de l'Empire, la Hollande, 
le Duc de Lo.:ine, sétai'nt d'abord fecrette- m 
ment lignés à Augsbourgi enfuite l'Efpagne & njgij, 
la Savoie s'unirent à ces Puiiîànces. Le Pape , 
fans être exprerTément un des Confédérés , les . 
animait tous par fes intrigues.' Vernie les fa- 
vorifait, timbre déclarer ouvertement. Tous les 
Princes d'Italie étaient pour eux. Dans'le Nord/ 
la Suéde était alors du parti des Impériaux, & 
le Danemarck était un Allié inutile de la Fran- 
ce. Plus de cinq-cent-mille Proteftans, fuyant ' 




20$ . ;> j A ç Q. y B S. 1 1-, l Ç 
la perfccution de lattis, & emportant avac 
eux hors de France leur induftric & leur Jiauic 
contre le Roi, étaient de nouveaux eruierois ^qui 
allaient dans toute l'Europe exciter les Puiltànces 
déjà animées à la guerre. (On parlera de cette 
tinte dans le chapitre de la Religion. ) Le Roi 
était detnus côtes entouré d*ennciuis ,& n'avait 
'd'ami que le Roi Jacques.. 

Jacques Roi d'Angleterre , fuccefleur de Charles 
}h Ion frère, éiait Catholique comme lui; mais 
Charles n'avait bien voulu fouffrir qu'on le fit 
Catholique fur la fin de fa vÎCj que pur çom- 
plaifonce pour lès roaUrcffçs & pou: l'on frè- 
re : il n'avait en effet d'autre Religion qu'un 
pur Déifmc. Son extrême indifférence fur tou- 
tes les dîlputes qui partagent les hommes, AU? 
■vait pas peu contribué à le faire régner paifi. 
felement en Angleterre. Jacques, au contraire, 
attaché depuis fa ieiineflè à la Communion Ro- 
maine par petfuafion, joignait à fa créance TcCi 
prit de parti & le zélé. S'il ei*it été Mahomé- 
tan, ou de la Religion de Ço'ifucms, les An- 
glais n'culTcnt jamais troublé fon régne. '.Mais; 
il avait formé le deffein d'établir, dans fon Royj, 
aiime le * Catholicifme , regardé avec horreur? 

par 

* On trouve dans la Compilation des Mémoires de 
'Maintenu», au Tom. III. Chapitre 4. intitule , Du Bai & : 
de la Retne <C Angleterre , un tiflii étrange de fauflètes. II 
yell dit, que les Jurifconfultes propoffrent cette quefiion.- 
Un peuple a~t-H le droit de fe révolter tomre l'autorité <jui 
veut le forcer à croire ? Ce fut prtfdfément le contraire, 
©a s'oppoû en Angleterre à la tolérance du Soi , pour 
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par ces Royaliftes - Républicains , comme la Re- 
ligion de l'efdavage. C'eit une entrcprife quel- 
quefois 1res aifee, de rendre une Religion do- 
minante dans un pays. Conjtantiti , Clovis , 
Gujtavc-Vaza, la Reine Elifafotb, firentrece- 
voir fans danger , chacun par des moyens dif- 
fércns , une Religion nouvelle : mais pour de 
H. G. Tom. V. O pa- 

la Communion Romaine* On agita celle queftion, Si le 
Soifoinatt dfytajtr iujermiai du uji aux gi.V aàmauut 

Le me>e Auieur dit, que fe Pape Innocent XL donna 
an Prince d'Orange deux cent-mille ducats pour aller dé- 
truire l.i Religion Catholique en Angleterre. 

Le m£m« Auteur, avec la même lémciiié , prétend! 
(ju'Ibemcm Xi. fit dire dti miiliiri de MelTes pour l'heu- 
reux fuccès du Prince d'Orange. II eft reconnu que ce 
Fape iav-orila la ligue d'Augsboutg , mais il ne fit jamais 
de démarches li ridicules fit fi contraires aux bienléari- 
ce> de là Dignité. L'Envoyé d'Elpagne à la Haye fit 
des Prières publiquei pour l'heureux luccés de la flotte 
Ho lia n il a Ht. Mr. A'Avaux le manda au Roi. 

Le même Auteur fait eniendre que le Comte dM- 
•um* corrompait des Membres de l'Etat, il ie trompe. 
C'eit le Comte Dijlradr. Il lé trompe encor fur ie teiris. 
C'était vingt - quatre ans auparavant. Voyes la Lettre 
de Mr. Dejhade à Mr. dt Lionne du 17. Septembre 

Le même Auteur ofe citer l'Eveque fcirnft, Se lui 
£ît dite, pour exprimer un vice du Prin ce d'Orange, que 
ce Prince n'aimai; que Ici foras de Atniffi, Il n'y a pas 
un mot dans toute l'hitloire de Btanet , qui ait le moindre 
raport à cette exprdlion fi bafle & 6 indigne de Thiltoi- 
re. Et G quelque feilëur d'anecdotes avait jamais prétendu 
que l'Eveque Bumet eût lauTé échaper daas la eonveriâ- 
rJon un mot auffi indécent , ce témoignage obfcur ne 
pourrait prévaloir centre une hiitoite auieniique. 
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.pareil:; changement deux chofes font, .abioïu- 
.ment njccuaii-es: une p ofonda politique & des 
circonftances heureulss; l'une & l'autre- man- 
quaient à Jacqms. 

Il était indigné de voir, que tant de Rois 
dans l'Europe étaient delpoti-jues *, quc.u;uxde 
Suéde S de Dancmarck le devenait-!'.! alois} 
qu'enfin il ne refiait plus dans le monde que 
la Pologne & l'Angleterre, où la liberté des 
Peuples fubfïllA-. avec la Royauté. Laiûi XW. 
l'au'tni' geaît à devenir ablblu r'.cz lui, & les 
JéÇtites à rétablir leur Religion .avec leur cré- 
dit. Il s'y prit fi malncureulemcnt, qu'il ne, Ht 
que révolte: tons les elprits. Il agit d'abord, 
comme s'il fut venu à boni de ce qu'il avait 
envie de foire; ayant publiquement .1 là Cour 
un Nonce du Pape, des Jofiiîtes., des Capu- 
cins ; mettant en prûon fepi EvÊquea Angli- 
cans , qu'il eût fallu gagner i ôtant ies privilè- 
ges à la ville de Londres, à la. a. .Ile il devait 
plutôt en accorder du nouveaux ,• remédiait 
avec hauteur des Loi\ , qu'il fallait f tper èn-fi- 
lencc; enfin fe c i.duilàut avec fi peu de mé- 
nagement, que les Cardin ux de Ro<:: - :i;i ■ vrï? 
en plaifantant , „ qu'il fallait l'cxommOmer , 
„ comme un homme qui allait psr ire le peu 
„'dc Citholicifmo qui reliait en Anglc:errc. " 
Le Pape Innocent XJ. n'etaérait rien des cntie- 
prifes de Jacqiief, h refufa-t conlla-u-nent un 
Chap.au de Cardinal, que ce Roi demandait 
pour (ôn Coniè.Teui' le jéfuite Petevs- Ce Jé- 
fuitc était un intrigant impétueux , qui dévoré 
de l'ambition d'éirc Cardinal ik Primat d'An- 

> ,,,,,«4. 
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gîeterre, poui^nt fort Maître an précipice. Les 
principales Tètes de l'Etat fe réunirent en ie~ 
cret contre les defleins du Roi. Ils députèrent 
vers Je Prince d'Orange. Leur confpir.uion fut 
tramée avec une prudence & un Jècret qui 
endormirent la confiance de la Cour. 

* Le Prince d'Orange équipa une flote, qui 
devait porter quatorze à quinze mille hom- 
mes. Ce Prince n'était rien autre chofe qu'un 
particulier illuftre , qui jouïifait a peine de cinq- 
Gent-mille livres de rente: nuis telle était îa 
politique heureufe, que l'argent, la flote, les 
cœurs des Etats - Généraux , étaient à lui. II é- 
tait Roi véritablement eu Hollande par fa 
conduite habile, & Jacques ceilùit de l'être en 
Angleterre par fa précipitation. On publia d'a- 
bord, que cet armement éf.iit dellinc contre la 
France. Le fecret fut gardé par plus de deux- 
cent perfonnes. BM-iiion Amballàdeur de Fran- 
ce à Londres, homme de pî.iilîr, plus inuVuit 
des intrigues des niait relies de Jacques que de 
ce îles de L'Europe, fut trompé le premier. Louis 
O2 Xif. 

* L'Auteur des Mémoires de Mùnientm avance que 
le Prince d'Orange voyant que (es Ktats - Généraux refit- 
iiiieul des fonds, entra dans l'<iflêmblëe , & dit ces mots : 
Mejfniri , il y aura guerre dn frinn mft prochain : & je. 
itmonie qu'on tttte p>r,li(!ion. Il cite le Comte 

A' Anaux. U dit que ce Mimllre pénétrait toutes its n.e- 
'fures du Prince d'Orange. 11 elf difficile d'émaner plu! 
mal plus de fauiTeiÉ! Les neuf- mille mateloff étaient 
prêts , dés l'an ici-?. Le Comte dVii ne dit p? un 
mot du prétendu difeours du l'nnce d Orange. Il ne iou- 
peonna le deûeiti de « Prince que le io, May 16SB. 
Voyez fa lettre au Roi du 10. May. 




DkjtUzad By Googli 



tff# J À ■II.-' 1 t> E'T r b*f b* 

Bffc ne le'Fut pas; H ; of&it v dcs fec6ùrs#to 
Allié , qui les refula d'abord : avec fêciiritâ', ''&} : 
qui" les "demanda enfuitè, lorfqu'if 'ri'étuit pliis 1 ' 
tems, & que la floi '.. T inec 
O i S. la voilé. Tout lui manqua à la fols i comme 
1*88. j| ^ manqua à lui-même. Il écrivit eh' !; vîtiji'-a- 
l'tmpereùr Liopold, qui lui rc{' ondit: 'Ihievous 
ejt arrivé (pie ce que nous vous avions prédit. Il 
comptait lu r Ta note, m::is fes vaiilbaùx taiflê-' 
rént parfer ceux de fon ennemi. Il pouvait ait' 
moins fed< re fur ;c: il avait une armé© 
de vingt-mille hommes; & 's'H-les avait menés au* 
tombât , fans leur donner le teins dé la réflexion r 
il : eft à croire qu'ils euifent combattu ; niais il leur' 
K88. feiflaleloifir dé fc déterminer. Ptufieurs Officiers 
Généraux l'abandonnèrent ; entre autres, te fa- 
meux Cintre /, audifataldepuisà BHtis qu'à jin- 
miel, & fi ilitfftrefous'lenom de Duc 3Ï m& 
borowgb. IV était* favori àe'Jacques, Ta- créa; Linï, le 
frère de fa : /maitrelfe, fon' Lieutenant- Général 
dans l'armée 5 'cependant it le quitta, pHfla 
dans le camp du Prince d'Orange. ' Le Prince 
de Daticmarck, «endre de Jacques, enfin fa pro^ 
pre-fillè la'Pfiricelfe Anne, l'abandonnèrent. 
■ Alors fé'voyant attaqué & pourfuivi :r,iv un 
de fe gendres, quitté par l'autre; ayant con- 
tre lui fes deux filles, fes propres amis i haï 
des fujets mêmes ui étaienten r daiisfori par- 
ti, il défefpéra fa fortune. La fuite vu entiè- 
re refTource d'un Prince vaincu , fut le parti 
qu'il 1 prît fans conùV tre. .fin après avoir été 
arrêté dans fa fuite par la populace, maltraité 
par elle,' recondDÎtà Londzfei 'après sw«r reçu 
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raille ment les ordres du Prince d'Orarfge dans 
ïpn propre P.iLis, aptes avoir vu fa Carde relevée 
fans coup ferir par celle du Prince, chaile de 
f.t majfon, ptifonnicr à Rocheltcr, il profita de 
la liberté qu'on lui donnait d'abandonner ion 
Royaume; il alla chercher un aiile en France. 

Ce fut là l'époque de la vraie liberté de l'An* 
gleicne. La Nation, repréfcntée par Jim Par- 
lement , fixa les bornes, ulongtems concertées, 
des droits du Roi & de ceux du peuple, &.jyanc 
preferit au Prince d'Orange les ctinduions aux- 
quelles il devait régner, elle le choilic pour Ton 
Roi, conjointement avec fa femme Marie, fiile du 
Roi Jacquet. Des-lors ce Prince ne fut pjus connu 
dans la plus grande partie de 1'fcuropc, que fous 
le, nom de Guillawne II J. Roi légitime d'Angleter- 
re., & libérateur de la nation. Mais en France , ïi 
De fut regardé que comme le Prince d'Orange r 
ufutpatcur des États de fou beau-pére. 
t LeRoi fugitif vint, avec fa femme fijîc d'un 
Duc, âf Modenc , & le Prince de Galles encor J anv - 
cnfaiic.'jmplorer la protection de Louis XlV. ,t,i9M 



le Roi de France,, de cette p toi ni ion de ma- 
gn'ilkence qu'on voyait à Verfiilles, & furtout 
de la manière dont elle fut rec.ue. Le Roi alla 
au devant d'elle jufqu'a Chatou : * Je -joui rends. 
Madame , lui dit - il . un rrijfe fervice ; mais fèjt 
père -vous ai rendre bientit de plus grands & J e 
flus lieui-eux. Ce furent fes propres paroles. H 



lÂ^eiùé- d'Angleterre, arrivée a 
ri, fut étounée de-la fplendcur qi 



ion ma- 
virotnuit 
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la confluifit au Château de -St. Germain, où 
elle trouva le même fervice qu'aurait eu la Rei- 
ne de France; tout ce qui fert à la commodi- 
té & au luxe , dt's préfcis de toute efpéce , en 
argent, en or, en vailfclle , en bijoux , en étoiles. 

Il y avait parmi tous ces préfuus, une bour- 
lè de dix -mille louis d'or fur fa toilette. Les 
mêmes attentions furent obfervées pour fon 
mari , qui arriva un jour après elle. On lui ré- 
gla Ëx-cent mille francs par an pour l'entre- 
tien de fa maifon , outre les préfens fans nom- 
bre qu'on lui fit. 11 eut les Officiers du Roi, 
& fes Gardes. Toute cette réception étai; bien 
peu de chofe, auprès des préparatifs qu'on fai- 
fait pour le rétablir fur fou Trône. Jamais le 
Roi ne parut fi grand; mais Jacques parut pe- 
tit. Ceux qui à la Cour & à la Ville décident 
de la réputation des hommes, conçurent pour 
lui peu d'eftîme. Il ne voyait guères que des 
Jéfuites, Il alla defeeudre cheï eux. à Paris, 
dans la rué St. Antoine. Il leur dît, qu'il était 
Jéfuite lui-même; & ce qui dl de plus (iiigu- 
lier, c'cll que la chofe était vraie. Il s'était tait 
afibeier à cet Ordre , avec de certaines cérémo- 
nies , par quatre Jéfuitcs Anglais, étant éncor 
Duc d'Vorck. Cette pu Unanimité dans un 
Prince, jointe à la manière dont il avait perdu 
fa Couronne, l'avilit ait point, que les Cour- 
tifans s'égayaient tous les.jours à faire des chan- 
fons fur lui. Chaifé d'Angleterre, on s'en mo- 
quait en France. On ne lui favaït nul gré d'e- 
ue Catholique. L'Arehévêquc de Reims, frère 
âs Lmiwis, dk tout haut à Se. Germain dans 
■ fon 
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fqti antichambre : Voilà un bon homme, qui a 
quitté trois Royaumes pour une Mejfe. Il ne re- 
cevait de Rome que des indulgences & des pat 
quimidcs. Enfin, dans toute cette révolution, 
là Religion lui rendit fi peu de fervices, que 
lorfque le Prince d'Orange , le Chef du Calvi- 
nifme , avait mis à la voile pour aller détrôner 
le Roi fon beau-pére, le Miniftre du Roi 
Catholique à la Haye avait fait dire des Met 
fes pour l'heurenx fuccès de ce voyage. 

Au milieu des humiliations de ce Roi fugi- 
tif, & des libéralités de Louis XIV. envers lui, . 
c'était un fpeclacle digne de quelque attention , 
de voir Jacques toucher les écrouelles au petit 
Couvent des Anglnifes ; foit que les Rois An- 
glais fe foient attribué ce fingulier privilège , 
comme prétendons à la Couronne de France; 
foit que cette cérémonie foit établie chez eux 
depuis le tems du premier Edouard. 

Le Roi !c rît bientôt conduire en Irlande, 
où les Catholiques formaient encor un parti qui 
paraifliiit conlidérable. Une efeadre de treize 
vaiileaux du premier rang était à la rade.de 
Brcftpour le tranlbort. Tous les Officiers, les 
Courtifans, les Prêtres même, qui étaient ve- 
nus trouver Jacques à St. Germain , furent dé- 
frayés jufqu'à Brclf aux dépens duRoi dcFran- 
ce. Un Ambaûadeur( c'était Monfieur d'Avaux) 
était nommé auprès du Roi détrôné , & le fui- 
vït avec pompe. Des armes , des munitions de 
toute erpèce, furent embarquées fur la flore ; 
on y porta jufqu'aux meubles les plus vils , & 
jufqu'aux plus recherchés. Le Roi alla lui di- 
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îb adieu à Se Germain. Là ; pour dernier préï 
lènt, il lui donna Ta cuirafie, & lui dit en Tem-' 
braflant: Tout ce que je feux vous fotthatter dè 
mieux, efi Je ne nom jamais revoir. À peine le 
Roi Jacques était-il débarqué en Irlande avec 
cet appareil, que vingt-trois autres grands 
vaifleaux de guerre, fous les ordres de Château- 
jlai Renaud , & une infinité de navires de tranfpart , 
nttg. le fuivirent. Cette flote ayant mis en fuite . & 
difperfé la flote Auglaïfe qui s'oppofait à foil 
paflage, débarqua heureufement , & ayant pris 
dans Ion retour fept vailfèaux marchands Hol- 
landais, revint à Breft , viétorieufe de l'Angle- : 
terre, & chargée des dépouilles de la Hol- 
lande.- >:■;..■ ■ 
Mars Brentôt après, un troiiiéme lecours partit en- : 
cor dc.Breft, de Toulon, da Roehefort. Les 
ports d'Irlande & la mer de la Manche étaient; 
couverts de va iûeaux Français. Enfin TenrvU- 
le : Vice- Amiral de France , avec ioixante & dou- 



glaifc & Hollajidaifc d'environ fokante voiles. 
On fe battit pendant, dix heures ; TourviHe \ 
Château - Renaud , d'HJirée, Nèmo?td, yfignalè- 
rent leur courage & une habileté, qui donné- . 
Ju'd. r e nt à la France un. honneur , auquel : elle n'é- 
tait pns accoutumée Les Anglais & les Hollan- 
dais- jufqn*a|ors Maîtres de l'Océan*, & de qui 
' les Français avaient appris depuis fi peu de tems 
à donner des batailles rangées , furent entière- 
ment vaincus. Dix-fept de leurs vaiflèaux bri- 
fes & démâtés, allèrent échouer & fe brûlée 
fur les Cotes, Le refte alla fe cacher vers la 
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Tumife', où entre les bancs de la Hollande. ' IF 
n?en coûta pas une feuic chaloupé aux Français. : 
Alors, ce que Louis XIV. fouhaîtait depuis vingt'' 
années , & ce qui avait parufi peu vraiièmbla-; 
ble, arriva } il eut l'Empire de la Mer : Empi- 
re qui fut- à la vérité de peu de durée. Les vaiC-' 
féaux de guerre ennemis fe cachaient devant 
Tes flotes. Seignelai , qui ofair tout , fit venir les 
galères de Marfeille fut l'Océan. Les Côtes 
d'Angleterre virent des galères pour la première 
fois. On fit, par leur moyen une defcente ai- 
fée à Tingmooth. On brûla dans cette baie plus-, 
de trente vailfiaux marchands. Les Armateurs 
de St, Malo &-du nouveau port de Dunkerque ; 
s'enrichiflliient , eux & l'Etat , de prifes conti- 
nuelles: Enfin ; pendant près de deux années, 
on ne connailfait plus -ftir les Mers que les vaifv ! 
féaux Français.- c! -v ''- f 

Le 'Roi Jtteqttci ne féconda pas en Irlande cçs 
fecours. de tonti- : A'iri II avait avec lui près de 
fiV- mille Français & qumïe- mille Irlandais. La L 
riviénï doiioine était entre fou armée & celle .' 
àv-lkav etiillaums: Cette rivière était guèable; 
on'ir'avaiydel'eaii que iufques fous les épaules. 
Mais< après l'avoir paflec, pour venir attaquer 
l'armée-. Irlandaife ,■ il Fallait encor traverfer un' 
marais i 'eiifûitc on trouvait un terrain efearpé, " '"• 
qui formait un relia nullement naturel. Le Roi J u ''« 
Guillaume ntpaifer Ton :trmée cil trois endroits, ltf fl°- 
& engagea la bataille. Les Irlandais, que' nous 
avons vu de iï bons foldats èn France S en EÇ 
pagne, ont toujours mal combattu- chez eux. 
Il y : a ites Nations, dom-1'unt femble faite pour : 

-:1 être 
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être fonmife à l'autre. Les Anglais ont toujours 
eu fur les Irlandais la fupériorité du génie, 
des richeifcs , & des armes. Jamais l'Irlande n'a 
pu fecouer Le joug de l'Angleterre , depuis qu'un 
fimple Seigneur Anglais h fubjugua. Les Fran- 
çais combattirent à la journée de la Boinc : 
les Irlandais s'enfuirent. Leur Roi Jacques , 
n'ayant paru dans l'engagement ni à la tète des 
Français ni à la tête des Irlandais , fc retira le 
premier. Il avait toujours cependant montré 
beaucoup de valeur; mais il y a des occafions, 
où rabattement d'efprk l'emporte fur le cou- 
rage. Le Roi Guillaume , qui avait eu l'épaule 
effleurée d'un coup de canon avant la bataille , 
palTa pour more en France. Cette faune nou- 
velle fut reçue à Paris avec une joie indécente 
& honteufe. Quelques MagilErats fubalternes 
encouragèrent les hourgeois & le peuple à faire 
des illuminations. On forma les cloches. On 
brûla dans pluficurs quartiers des figures d'o- 
fier , qui repréfentaient le Prince d'Orange , 
comme on brûle le Pape dans Londres. On ti- 
ra le canon de la Baftille , non point par ordre 
du Roi, mais par le zélé mconfidéré d'un Com- 
mandant. Ou croirait , fur ces marques d'alle- 
grelîe , & fur la foi de tant d'Ecrivains , que 
cette joie effrénée, à la mort prétendue d'un 
ennemi , était l'ciïët de la crainte extrême qu'il 
infpirait. Tous ceux qui ont écrit, & Français 
& étrangers, ont dit, que ces réjouilfances 
étaient le plus grand éloge du Roi (jiùïiv,:;,:^. 
Cependant, fi on veut faire attention aux cir- 
coiiftaiices du tems S; à l'elprit qui régnait 
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alors , on verra bien que la crainte ne produî- 
fit pas ces tranfports de joie. Les bourgeois & 
le peuple ne lavent guères craindre un enne- 
mi, que quand ii menace leur ville. Loin d'a- 
voir de la terreur au nom de Guillaume, le 
commun des Français avait alors l'injutticc de 
le méprifer. Il avait prefque toujours été battu 
paries Génciaux Français. Le vulgaire igno- 
rait combien ce Prince avait acquis de véri- 
table gloire, même dans lès défaites. Guillau- 
■ me , vainqueur de Jacques en Irlande , ne pa- 
raiflait pas encor aux yeux des Français un 
ennemi digne de Louis XIV. Paris, idolâtre de 
fon Roi , le croyait réellement invincible. Les 
rejouilfances ne turent donc point le fruit de Iq 
crainte , mais de la haine. La plupart des Pa- 
ri fie ns , nés fous le régne de Louis , Se façon- 
nés au joug defpotique, regardaient alors un 
Roi comme une Divinité, & un ufurpateuo 
comme un fiicrilége. Le petit peuple, qui avait 
vû Jacques aller tous les jours à la Meife , dé- 
teftait Guillaume hérétique. L'image d'un gen- 
dre & d'une fille ayant chalfë leur père , d'un 
Proteftant régnant à ia place d'un Catholique, 
enfin d'un ennemi de Louis XIV- tranfportait 
les Parilîens d'une efpèce de fureur ,- mais les 
gens làges penfaîent modérément. 

Jacques revint en France, laiflànt fon rival 
gagner en Irlande de nouvelles batailles , & 
s'arfermir fur ic Trône. Les flotes Françaifo 
furent occupées alors ,à ramener les Français, 
qui avaient inutilement combattu, & les familles 
Irlandahcs Catholiques, qui étant très pauvres. 

dans 



dans leur patrie, voulurent aller, fubfîfter.en 
Fran.cc-des libéralités du .Roi- -.*}joiï c^j^js» 
H eft à crojreque la fortune eut peu de pare 
à toute cette révolution , depuis fon commen- 
cement jufqu'à fa fin. Les caractères de Guil-, 
laume & de. Jacques firent tout. Ceux qui ar- 
ment à voir dans Ia : conduite des hommes les 
eaufes des événements, remarqueront, que le 
Roi Guillautnti après là viâoire.fit publier un 
pardon général , & que le Roi Jacques vain- 
cu, en panant par .une petite ville nommée Gai. 
lovai* fie pendte quelques citoyens, qui avaient 
été d'avis de lui fermer les portes. Pcdeuxllom™. 
mes, qui fe conduiraient ainfi, il était bienaU 
Ë de voir v qui devait l'emporter. . j s àj^ 
; Il reliait à Jacques quelques villes en Irlan- 
de, entre autres rUroerkk. où il y .avait plus de-, 
douze-mille foldats. Le. Roi de France, fou- 
tenant toujours la fortune de . Jacques, fit pat" 
fer.encnr trois, raille hommes de troupes ré- 
glées d.ins Limertcki Pour Surcroît de , l^béraU-; 
té , il envoya tout ce qui peut fervir aux be- 
foins d'un grand peuple , & à ceux des foldats.; 
Qparante viiineaux de trarjfport,. eliortés -d^ 
douze vailfeaix de guerre., apportèrent tous les 
fecours poilîbles ân hommes,, en uftenciles , en 
équipages i des Ingénieurs, des C'.uionnîcrs, des 
Bombardiers, deux-cent Maçons; des Telles,-, 
des brides, des lioufles, pour plus de vingt,, 
mille chevaux i des canons- avec leurs affùts.j,, 
des fufils, des piftolets, des épées, pour armer, 
vingt, fi s -mille hommes; des vivres, des, ha-, 
bits &. jufqu'à vingt- fix- mille paires de fou- 



li^rUméncltalfiégé! ',' mais munie detaritdft 
fecoors, efpérait de voir fou Roi combattre" 
pour fs dëfenfe.- Jacquet ne vint point; lime- 
rick fe fendit. : les vahléaux Français Tetournè* 
relie encor vers les côies d'Irlande, & ramenè- 
rent eh France environ vingc-miUe Irlandais » j 
fant foldats que citoyens fugitifs. ■ ■•" 

' Ce qu'il y a peut- être' de plus étonnant'^ 
cteft que Louif XIV. ne fe rebuta pas. IïfoOW 
tenait alors une guerres difficile contre prefque".' 
tonte l'Europe. Cependant il -tenta eïieor d9- 
dirmget la fortune de Jacques, parune entrepri- 
fe'dédifive, & de faire une defcente en^ Angles 
teVré'avec vingt-mille hommes. lis étaient -aiièflV- 
blés entre Cherbourg' & la Hogue.-; PluS'-d* 
. trois' cène navires- de tranfport étaient prêts! à 
Breft. 'Ttoif-vitle i, «vec- quarante» quatre grandi 1 19 
vaiifeaux de guerre', tes attendait aux côtes de -Joillei 
Normandie. ■■&Eftrii arrivait du^port^d* ifiiMù****' 
loH avec «ente autres' vaincaux. S'il y a des 1 
malheurs eau fés par "la mauvaifè conduite, il, 
erf eft -qu'on ne peut imputer qu'à la fortune. 
I^-vènt,- d'abord favorable à l'efcadre de £ <ifi? 

changea-, il rte put joindre TourvilU. Ses' 
quarante i quatre Yâilieaux furent attaqués par 
les flotes d'Angleterre & de Hollande, fortes 
de près de cent voiles. La fupériorité du nont- 
bre l'emporta. Les Français cédèrent, après tm 
combat de dix heures. Uujfel Amiral Anglais 
les pottrfuivit deux jours. Quatorze grandî 
vauTeaux , : dont deux portaient cent- quatre 
pièces de canon, échouèrent fur la côte, &tes- 
Capitaines y hreriï mettre le. feu , pour ne les. 
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pas laiflèr brûler par les ennemis. Le Roi Jafr 
qttes , qui du rivage avait vu ce défaftre , per- 
dit toutes fes cfpcrances. 

Ce Fut le premier échec que reçut fur la mer 
la puiuance de Louis KIV-. Seignttai, qui après 
CrUbtrt Ton père avait perfeâioné la Marine , 
était mort à la. fin de 1690. Pmtchartrain , éle- 
vé de la première Prélidence de Bretagne à 
l'emploi de Secrétaire d'Etat de la Marine, ne 
la laifla point périr. Le même efprit régnait 
toujours dans le Gouvernement. La France 
eut , dès l'année qui fui vit ia difgracc de la Hn- 
gtte, des dotes auifï nombreufes qu'elle en avait 
eu déjà ; car Tom-ville fe trouva à la tète de 
foïxante vailfcaux de ligne , & d'EJlrée en avait 
trente , fans compter ceux qui étaient dans les 
g ports ; & même quatre ans après , le Roi fit 
" enoor un armement plus conltiérable que tous 
les précédons , pour conduire Jacques eu Angle- 
terre à la téte de vingt -mille Français. Mais 
cette flote ne fit que fe montrer ; Jes mefures 
du parti de Jacques ayant été auffi mal con- 
certées à Londres , que celles de fou Proteâcur 
avaient été bien prilès en France. 
' Il ne relia de reilburce au parti du Roi dé- 
trôné, que dans quelques confpirations contre 
h vie de fon rivaL Ceux qui les tramèrent, 
périrent prelque tous du dernier fupplice ; & 
il eft à croire, que quand même elles euiicnt 
réuflî, il n'eût jamais recouvré Ion Royaume. 
11 pana le relie de fes jours à St. Germain , où 
il" vécut des bienfaits de Louis, & d'une pen- 
fion de ioixantcéc dix- mille francs, qu'il eut 
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la faibleuc de recevoir en fecret de fa fille Ma~ 
rte , par laquelle il avait été détrôné. Il mou- 
rut en 1700. à St. Germain- Quelques Jéfui- 
tes Irlandais prétendirent , qu'il le fallait des 
miracles à fon tombeau. * On parla même de 
faire canonifer à Rome , après fa mort , ce Roi 
que Rome avait abandonné pendant fa vie. 

Peu de Princes furent plus malheureux que 
lui; & il n'y a aucun exemple dans l'hiftoire, 
-d'une Manon (i longtems infortunée. Le pre- 
mier des Rois d'Ecoùe fes ayeux , qui eut le 
nom de Jacques , après avoir été dix - huit ans 
prifonnier en Angleterre, mourut aflàiïiné avec 
fa femme, par la main de fes fujets. Jaques II. 
fon fils, fut tué à vingt-neuf ans, en combat- 
tant contre les Anglais. Jaques III. mis en pri- 
fon par fon peuple , fut tué enfuies par les ré- 
voltés dans une bataille, Jacques IV. périt dans 
un combat qu'il perdit, Marie Stttart fa petite- 
fille , chaifée de fon Trône, fugitive en Angle- 
terre, ayant langui dix - huit ans en prilbn , fe 
vit condamnée à mort par des Juges Anglais., 
& eut la tête tranchée. Charles I. petit -fils de 
Marie , Roi d'EcoJI'e & d'Angleterre , vendu 
par les Econais , & jugé à mort par les An- 
glais, mourut liir un cchafaut dans la place pu- 
blique. Jaques fon fils, feptiéme du nom & deu- 
xième en Angleterre, dont il eft ici queftion, 
fut chaifé de les trois Royaumes ; & pour com- 
ble de malheur , on contefta à fon fils jufqu'à 
fa naiflanec. Ce fils ne tenta de remonter fur 
le 

* On 8 poufîtî le ridicule jufqu'à dire que lès reliques 
avaient guéri un Evèque d'Aurun de la filtule. 
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le Trône de fes pères , que pour faire périr Tes 
amis par des bourreaux j & nous avons vu le 
Prince Charles Edouard , réunifiant en vain les 
vertus de fes pères & le courage du Roi Jean 
Sobieski fon ayéul maternel, exécuter les ex* 
ploits & elfuyer les malheurs les plus incroya- 
bles. Si quelque cholè juftifie ceux qui croyent 
une fatalité à laquelle rien ne peut fe fouftrai- 
re, c'eft cette fuite continuelle de malheurs, 
qui a perlccuté la Maifon de Stuart pendant 
plus de trois -cent années. 



C. CENT-SOIXANTE-ET-DIX-NEUVIEif. 

De ce quife pajfait dans le Continent, 
tandis que Guillaume III. envahirait 
P Angleterre , VEcojfe & ïlrlande, 
jufqtfen i6çj, Embrqfement du Pala- 
tinat ; Victoires des Maréchaux de Ca- 
nnât & de Luxembourg , <$c. 

N'Ayant pas voulu rompre le fil des aiïài- 
res d'Angleterre, je me ramène à ce qui 
fe paflait dans le Continent. 

Le Roi, en formant ainfi une Puiflance ma*, 
rïtime, telle qu'aucun Etat n'en a jamais eu 
de fupérieure , avait à combattre l'Empereur & 
l'Empire, l'Efpagne, les deux Puïflanees- Ma- 
ritimes l'Angleterre & la Hollande, devenues 
toutes deux plus terribles fous un feul Cher; 
la Savoie, & prefquc teute l'Italie. Un&ulde 
ces 



Forcés ce Louis XIV. ■ 
ces ennemis, tel que l'Anglais & l'Eïpagnol , a- 
vait fuffi autrefois pour défoler la France ; Sç 
tous enfemble ne purent alors l'entamer. Louis 
XIV. eut prefque toujours cinq corps d'armée 
dans le cours de cette guerre, quelquefois fix, 
jamais moins de>quatre. Les 1 armées en Allema- 
gne & en Flandre fe montèrent plus d'une fois 
à cent-mille combattans. Les Places frontières 
ne furent pas cependant dégarnies. Le Roi a- 
vait quatre-cent-cinquante-mille hommes en 
armes, en comptant les troupes de la Marine. 
L'Empire Turc, fi puiflant en Europe, eu 
Afie & en Afrique , n'en a jamais eu autant , & 
l'Empire Romain n'en eut jamais davantage , 
& n'eut en aucun tems autant de guerres à fou- 
tenir à la fois. Ceux qui blâmaient Louis XIV. 
de s'être fait taift d'ennemis, l'admiraient d'a<- 
voir pris . tant de mefures pour s'en défendre , 
& même pour les prévenir. 

Ils n'étaient encor ni entièrement déclares , 
ni tous réunis : le Prince d'Orange n'était'pas 
encor forti du Téxel, pour aller chaffer le Roi 
fon beau-pére; & déjà la France avait des ar- . 
mecs fur les frontières de la Hollande & fur 
le Rhin. Le Roi avait envoyé en Altemagne s à 
la tète d'une armée de cent-mille hommes, fôn 
fils le Dauphin , qu'on nommait Monfeigneur ; 
Prince dnux dans fes mœurs t modefte dans fa 
conduite, qui parauTait tenir en tout de fa mè- 
re. Il était âgé de vingt- fept ans. C'était pour- 
la; première fois qu'on lui confiait un Comman- 
dement, après s'être bien afluré, par fon ca> 
ïacrère, qu'il n'en abuferait pas. Le Roi lui dit 
. • H. G. Tom. V. P P« t]i - 
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ll - publiquement à fou départ: Mon fils, en vous 
Sept- envoyant commander mes armées, Je vous donne 
,6SS ' les occafions défaire connaître votre mérite : al- 
lez le montrer ,i toute l'Europe , afin que quand 
je viendrai à mourir, on ne s'apperçoive pas que 
le Roi foi t mort. 

Ce Prince eut une eommiffioii fpéciale pour 
commander, comme s'il eût été limplemene l'un 
J6cs Généraux, que le Roi eût choifi. Son pére 
lui écrivait: A mon fils le Dauphin, mon Lieu- 
tenant - Général , commandant mes armées en Al- 
lemagne. 

On avait tout prévu & toutdifpofe, pour 
que le fils de Louis XI y. contribuant à cette 
expédition de fon nom & de fa préfence, ne re- 
çût pas un affront. Le Maréchal de Duras com- 
mandait réellement l'armée. Houficrs avait an. 
corps de troupes en deçà du Rhin ; le Maré- 
chal à'Humiéres, un autre vers Cologne, pour 
obferver les ennemis. Heiilelbcrg, Mayence, 
étaient pris. Le fiége de Philipsbourg, préala- 
ble toujours néceflàire quand la France hit la 
guerre à l'Allemagne , était commencé. Vauban 
conduirait le fiége. Tous les détails qui n'étaient 
point de fou reifort , roulaient fur CatinaC alors 
Lieutenant-général, homme capable de tout, 
& fait pour tous les emplois. Monfetgneur ar- 
riva , après Gx jours de tranchée ouverte. Il 
imitait la conduite de fon pére ; s'expofant 
autant qu'il le fallait , jamais en témérai- 
re i affable à tout le monde , libéral envers 
les foldats. Le Roi goûtait une joie pure, d'a- 
voir un fils qui l'imitait fans l'effacer, & q« 



DU Palatinat, &c. sa? 
fe faifait aimer de tout le monde, fails fe faire 
craindre de l'on père. 

Philîpsbourg fut pris en dix- neuf jours : on prit 
Manheim en crois jours i Franckendal en deux ; NoT - 
Spire, Trévw , Wonns & Oppenheim fe ren- ,6Si ' 
dirent , dès que les Français turent à leurs portes. 'S- 

Le Roi avait réfolu de faire un délért du N °*- 
Pàlafinat, dès que ces villes feraient prifes. Il 1<sis8 ' 
avait la vue d'empêdiet les ennemis d'y fub- 
filtcr, plus que celle de fe venger de i'Lle&cur 
Palatin, qui n'avait d'autre crime que d'avoir 
tait fou devoir, en s'miillànt au relire de l'Alle- 
magne .contre la France. Il vint, à l'armée inï 
: ordre de Louis ligné Luiivuis . de tu ut réduire 
.en cendres. Les Généraux Français, qui ne 
pouvaient qu'obéir, firent donc lignifier, dans 
ïe cœur de l'hy ver , aux citoyens de toutes ces 
.villes fi floriiTantes , & fi bien réparées, auxha- 
bitans des villages , aux maxtres de plus de cin- 
quante châteaux , qu'il fallait quitter leurs de- 
meures,, & qu'on allait Its détruire par -le. fer 
& par les .flammes. Hommes, femmes, vieil- 
.. lards, enfans , fortireflt en hâte. Une .partie fui Fevt. 
errante dans les . campagnes ; une autre Ce ■réfu- itâf' 
gia dans les pays voiuns; pendant que le foj- 
dat, qui.paiîè ... toujours les ordres de rigueur, 
& qui n'exécute jamais ceux de clémence, brû- 
Jait & tàccageait leur patrie.. On commença -yar 
Manheim, Icjour des fc.le&eurs: leurs, l'ulai.i t'iv- 
,reut détruits, comme les maifons des citoyens i 
leurs tombeaux furent ouverts, par lu. rapacité 
du foldat, qui croyait y trouver des frétons i 
.leurs cendres furent difperfées. C'était pour lav 
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féconde fois , que ce beau pays était défole fous 
Louis XIV. : mais les flammes dont Titrenne a- 
vaït brûlé deux villes & vingt villages du Pala- 
tinat, n'étaient que des étincelles, en compa- 
raifon de ce dernier incendie. L'Europe en eut 
horreur. Les Officiers, qui l'exécutèrent, étaient 
honteux d'être les inltrumens de ces duretés. 
On les rejettait fur le Marquis de bornais, de- 
venu plus inhumain par cet ciuiurcilfement de 
cœur que produit un long Mirùltère. Il avait 
en effet donné cesconfeils; mais Lotth avait 
été le maître de ne les pas fuivre. Si le Roi 
avait été témoin de ce fpe&adc, il aurait lui- 
même éteint les flammes. Il ligna, du fond de 
fou Palais de Verfiilles & au milieu des plaifirs, 
la deftruction de tout un pays, parce qu'il ne 
voyait dans cet ordre que 1/m pouvoir & le 
malheureux droit de la guerre j mais de plus 
près, il n'en eût vû que l'horreur. Les Na- 
tions,- qui jufques- là n'avaient blâmé que fon 
ambition en l'admirant, crièrent alors contre 
fa dureté , & blâmèrent même fa politique. Car 
fi les ennemis avaient pénétré dans fes Etats , 
comme lui chez les ennemis, ils euûent mis lès 
villes en cendres. 

Ce danger était à craindre: Lotus', en cou- 
vrant fes frontières de cent-mille foldats, avait 
appris à L'Allemagne à faire de pareils efforts. 
Cette contrée, plus peuplée que UFrance, peut 
aufli fournir de plus grandes armées. On les 
lève, on les aflèmble, on les paye plus diffici- 
lement : elles paraùTent plus tard en campagne* 
mais la difeiplinc, la patience dans les fatigues, 
# les 
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l«s rendent fur la fin d'une campagne , auffi re- 
doutables que" tes Français le font au commen- 
cement. Le Duc de Lorraine Charles V. les 
commandait. Ce Prince toujours dépouillé de 
fou Etat par Louis XI V. ne pouvant y rentrer, 
avait confervé l'Empire à l'Empereur LéopolJ i 
H l'avait rendu vainqueur des Turcs & des Hon- 
grois. Il vint, avec l'Electeur de Brandebourg, 
balancer la fortune du Roi de France. Il reprit 
Bonn & Mayence, villes très mal fortifiées, 
mais défendues d'une manière qui fut regardée 
comme un modèle de défenfe de places. Bonn 
ne fc rendît qu'au bout de trois mois & demi 
de fiége , après que le Baron à'AsftU , qui y I!É> 
commandait, eut été bleue à mort dans un af- oâ. 
faut général. i68j. 

Le Marquis ttVxelles, depuis Maréchal de 
France, l'un des hommes les plus fages & les 



des difpofîuons fi bien entendues , que fa gar- 
nifon n'était prefqUe point fatiguée en fervant 
beaucoup. Outre les foins qu'il eut an dedans, 
il fit vingt & une forties fur les ennemis , & 
leur tua plus de cinq - mille hommes. Il fit mê- 
me quelquefois deux forties en plein jour ; en- 
fin il fallut fe rendre faute de poudre, au bout 
de fept femaines. Cette défenfe mérite place 
dans l'hifloïre , & par elle-même & par la ma- 
nière dont elle fut reçue dans le public. Pa- 
ris , cette ville immenfe pleine d'un peuple oi- 
fif qui veut juger de tout , & qui a tant d'o- 
reilles & tant de tangues avec fi peu d'yeux, 
regarda d' Vxtllcs comme un homme timide & 
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fans jugement. Cet homme, à qui tous les bons 
Officiers donnaient de juftes éloges, étant au 
retour de la campagne à la Comédie fur le thé- 
âtre , reçut des huées du public : ou lui cria, 
Mayence. Il tut oblige de fe retirer, non fans 
méprifer, avec les gens fages , un peuple lï mau- 
vais eltimateur du mérite , dont cependant oit 
ambitionne les louanges. 
Juin Environ ce tems là, le Maréchal d'Huniiê- 
itfSp, res fut battu à Valcour fur la Sambre aux 
Pays - bas , par le Prince de Waideck s maïs 
cet cchcc, qui fit/ tort à fa réputation, en 
fit peu aux armes de la France. Lou-voit, dont 
il était la créature & l'ami , fut obligé de 
lui ôter !e Commandement A- cette armée. Le 
Roi & Lotivois, qui n'aimaient pas le Maréchal 
de' Luxembourg , mais qui aimaient l'Etat , fe fer- 
virent de lui malgré leur répugnance. Il com- 
manda les armées aux Pays-bas. Louvois ou 
Corrigeait des choix trop hazardés , ou en fai- 
fiit de bons. Cariant alla commander bu Italie. 
On fe défendit bien en Allemagne fous le Ma- 
réchal de Larges. Le Duc de Nouilles avait quel- 
que fuccés en Catalogne ; mais en Flandre lous 
L-.ixcuiSujnrg , & en Italir- fous Cariant, ce ne 
fut qu'une fuite continuelle de victoires. Ces 
deux Généraux étaient alors les plus eftimes 
en Europe. 

Le Maréchal Duc de Luxembourg avait dans 
le 'caractère des traits du grand Cr.-.uH , dont il 
était l'élève; un génie ardent , une exécution 
prompte, un coup d'ceîl julte, un efprit avi- 
de de connailTances , mais vaire & peu réglé ; 

pion. 
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plongé dans les intrigues des femmes, toujours 
amoureux, & même fou vent aimé quoique con- 
trefait & d'un vifiigc peu agréable, ayant plus 
de qualités d'un Héros que d'un Sage. 

* Câlinât avait dans l'efprit une application & 
une agilité, qui le rendaient capable de tout, 
fans qu'il fe piquât jamais de rien. Il eut été 
bon Miniftre, bon Chancelier, comme bon 
Général. Il avait commencé par être Avocat , 
& avait quitté cette profellion à vingt-trois ans, 
pour avoir perdu une caufe qui était jtific. Il 
prit le parti des armés , & fut d'abord Enfei- 
gne aux Gardes- Françaifcs. En 1ff67.il fit aux 
yeux du Roi, à l'attaque de h contrelcarpe de 
Lille, une action qui demandait de la tête & 
du courage. Le Roi la remarqua „& ce fut le 
commencement de fa fortune. 11 s'éleva par de- 
grés, fans aucune brigue ; Philofopheau milieu 
de la grandeur & de la guerre^ les deux plus 
grands ccueils de la modération i libre de tous 
préjugés, & n'ayant point l'affectation de paraî- 
tre trop les méprifer. La galanterie & le mé- 
tier de courtiiàn furent ignorés de lui ; il en 
cultiva plus l'amitié, & eu tut pins honnête-hom- 
me. Il vécut, auiïî ennemi de l'intérêt que du 
fade ; Philofophe en tout , à fil mort comme 
dans là vie. 

P 4 Cati- 

* On voïl par 'es Lettres de Madame de Maintenait, 
qu'elle n'aimait pis le Maréchal de Câlinai. Elle n'ef- 
père ritn de lui > elle appelle la modeflîe orgueil. Il pa- 
rai: que le peu de comiailTince qu'avait mte Dame des 
affrirc & des homme?, & Ici mauvais choix qu'elle ûi, 
contribuèrent depuis aux malheur; de la France. 
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Catinat commandait alors en Italie. Il avait 
en tète le Duc de Savoie, Vidor Amédée, Prin- 
ce alors (âge , politique , & encor plus malheu- 
reux ; guerrier plein de courage , conduifant 
lui-même fes armées , s'expofane en foldat, en- 
tendant, auiïi- bien que perfontie , cette guerre 
de chicane qui fe fait fur des terrains coupés 
& montagneux , tels que fon pays ; actif, vigi- 
lant , aimant l'ordre , mais faifant des fautes 
& comme Prince & comme Général. Il en fie 
une, à ce qu'on prétend, en djfpofant mal fon 
■ig. armée devant celle de Catinat. Le Général Et a n- 
Aoûi çais en profita , & gagna, une pleine victoire à 
iifîso. la vue' de Saluées , auprès de l'Abbaïe de Sta- 
farde , dont cette bataille a eu le nom. Lorf- 
qu'il y a beaucoup de morts d'un côté & pref- 
que point de l'autre , c'eft une preuve incon- 
testable que l'armée battue était dans un ter- 
rain 014 elle devait être néceâairement accablée. 
L'armée Franeaife n'eut que trois - cent hommes 
de tués ; celle des Alliés , commandée, par le 
Duc de Savoie, en eut quatre- mille. Apres ce^ 
te bataille , toute la Savoie , excepté Monmé- 
s - lian, fut foumilè au Roi. Catinat palle dans 
le Piémont , Force les lignes des ennemis retran- 
chés près de Suzc, prend Suze, Ville-franche , 
Montalban , Nice réputée imprenable , Veillane, 
Carmagnole , & revient enfin à Monmélian , 
dont il fe rend Maître par un fiége opiniâtre. 

Après tant de fuccès, le Miniftère diminua 
l'armée qu'il commandait ; & le Duc de Savoie 
augmenta la flenne. Catinat, moins fort que 
l'ennemi vwqçu , fut langtems fur la défenG. 

vej 
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•rt ; mais enfin , ayant reçu des renforts , il def- 4.0S. 
cendit des Alpes vers la Marfaille , & là il ga- 1 «Si- 
gna une féconde bataille rangée d'autant plus 
glorïeufe , que le Prince Eugène de Savoie était 
un des Généraux ennemis. 

A l'autre, bout de la France , vers les Pays- 
V.zs, le Maréchal de Luxembourg gagnait la ba- 
taille de Fleurus; & de l'aveu de tous les Of- 
ficiers , cette victoire était due à la fupériorité 
île L^énie que le Général Français avait fur le 
Prince de Walâeck, alors Général de l'armée 
des Alliés. Huit - mille prifonniers , fix-mille 
morts, deux-cent étendarts, le canon, les baga- l6go: 
ges , la fuite des ennemis, furent les marques 
de la victoire. 

Le Roi Guillaume , victorieux de fon beau- 
pére , venait de repafler la mer. Ce génie fé- 
cond en reflburecs, tirait plus d'avantage d'une 
défaite de fori parti , que fouvent les Français 
n'en tiraient de leurs victoires. H lui fallait em- 
ployer les intrigues , les négociations , pour avoir 
des troupes & de l'argent , contre un Roi qui 
n'avait qu'à dire , Je veux. Cependant après la 19. 
■défaite de Fleurus, il vint oppofer au Mare- 
chai de Luxembourg une armée auffi forte que * * 
la Françaife. 

Elles étaient compofées chacune d'environ 
quatre-vingt-mille hommes : mais Mons était *j™ 
déjà învefti par le Maréchal de Luxembourg; 9I - 
8t le Roi Guillaume ne croyait pas les troupes 
Françaifes forties de leurs quartiers. Louis XIV. 
vint au fiége. Il entra dans la ville au bout de 
neuf jours de tranchée ouverte , en préfence de 
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l'armée ennemie. Aullî-tôt il reprit le chemin 
de Verfaîlles, & il laiiia Luxembourg dîfputer 
le terrain , pendant toute la campagne, qui fi. 
nit par le combat de Leuze j adion très fin- 
is: gulicre. où vingt- huit efeadrons de la maifon 

Sept- du Rni & de la Gendarmerie, défirent foixan- 
te & quinze efeadrons de l'armée ennemie. 

Le R«i reparut encor.au lîége de Namur , 
la plus forte place des Pays-Ras , par la fitua- 
tion au courbent Je la Sambre & de la Meu- 
le , & par une citadelle bâtie fur des rochers. 

Juin H p r j t b ville en huit jours , & les châteaux 
eil vûigt. deux , pendant que le Duc de Lu- 
xembmtrg Q-npêchjit le Roi Guillaume de palier 
la Méhaigne à la tète de quatre- vingt - mille 
hommes, & de venir faire lever le [iége. Louis 
retourna encor à Verfailles après cette cimquê- 
te; & Luxembourg tint encor tète à toutes les 
forces des ennemis. Ce fut alors que fe donna 
la bataille de Steinkerque, célèbre par l'artifice 
ci la valeur. Un efpion, que le Général Fran- 
çais avait auprès du Roi Guillaume, eft décou- 
vert. On le force, avant de le faire mourir , 
d'écrire un faux avis au Maréchal de Luxem- 
bourg. Sur ce faux avis, Luxembourg prend 
avec raifon des mefures, qui le devaient faire bat- 
tre. Son armée endormie eft attaquée à la poin- 
te du jour: une brigade eft déjà mife en fuite, 
& le Général le fait à peine. Sans un excès de 
diligence & de bravoure, tout était perdu. 

Ce n'était pas atl'cz d'être grand Général, 
pour n'être pas mis eu déroute: il fallait avoir 
des troupes aguerries, capables de le rallier; 

des 
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des Officiers Généraux, aiTez habiles pour réta- 
blir le défordre, & qui euflênt la bonne volon- 
té de le taire; car un feul Officiel ftipéricnr, 
qui eût voulut profiter de la conf'uJlon pour fai- 
re battre fou Général , le pouvait aifément fans 
fe commettre. 

Luxembourg était malade ; circonlbance funef- 
tc , dans un moment qui demande une activi- 
té nouvelle: le danger lui rendit fes forces: il 
Fallait des prodiges pour n'être pas vaincu , & il 
en fit. Changer de terrain, donner un champ 
de bataille à fon armée qui n'en avait point, 
rétablir la droite toute en défordre, rallier trois 
fois fes troupes , charger trois fois à la tête de 
la Maifon du Roi, fut l'ouvrage de moins de 
deux heures. Il avait dans fon armée le Duc 
de Chartres, depuis Régent du Royaume, pe- 
tit-fils de France, qui n'avait pas alors quin- 
ze ans. Il ne pouvait être utile pour un coup 
décifif; mais c'était beaucoup pour animer les 
foldats, qu'un petit-fils de France encor enfant , 
chargeant avec la Maifon du Roi, bleflë dans 
le combat, & revenant encor à la charge mal- 
gré fa blelTure. 

Un petit-nls & un petît-neveu du grand 
Coudé fervaient tous deux de Lieutenants - Gé- 
néraux: l'un était Louis de Bourbon, nommé 
Moufteur h Duc ; l'autre Armani Prince de Con- 
ti; rivaux de courage, d'efpril, d'ambition, de 
réputation ; Moniteur le Duc , d'un naturel plus 
auftère , ayant peut - être des qualités plus foli- 
des , & !e ' Prince de Cmtti de plus brillantes ; , 
appelles tous deux par la voix publique au corn- 
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mandement des armées, ils déliraient paÛion- 
nément cette gloire; mais ils n'y parvinrent ja. 
mais, parce que Louis, qui conrtaiflàit leur 
ambition comme leur mérite , fe fouvenaït tou- 
jours que le Prince de Coudé lui avait fait la 
guerre. " , 

Le Prince de Conli fut le premier qui réta- 
blit le détordre , ralliant des brigades , en tai- 
fant avancer d'autres. Moniteur le Ducfailaitla 
même manœuvre , fans avoir befoin d'émulation. 
Le Duc de Vendôme, petit-fils de Henri IV. 
était aufli Lieutenant- Général dans cette ar- 
mée. Il fervait depuis l'âge de douze ans; & 
quoiqu'il en eût alors quarante, il n'avait pas 
encor commandé en Chef. Son frère le grand 
Prieur était auprès de lui. 

Il fallut que tous ces Princes fe mifient à la 
tète de la Maifon du Roi , pour chauer un corps 
d'Anglais, qui gardait un polie avantageux, 
dont le fuccès de la bataille dépendait. La Mai- 
fon du Roi & les Anglais étaient les meilleures 
troupes qui fulîent dans le monde. Le carnage 
fut grand. Les Français , encouragés par cette 
foule de Princes & de jeunes Seigneurs qui 
combattaient autour du Général, l'emportèrent 
enfin ; & quand les Anglais furent vaincus , il 
fallut que le tefte cédât. 

Boufiers , depuis Maréchal de France , accou- 
rait dans ce moment mëmei de quelques lieues 
du champ de bataille, avec des Dragons, & 
acheva la victoire. Le Roi Guillaume, ayant 
perdu environ fcpt-mille hommes, le retira 
avec autant d'ordre qu'il avait attaquée & toû» 
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jours vaincu, mais toujours à craindre, il tint 
encor la campagne. La victoire, due à la va- 
leur de tous ces jeunes Princes & de la plus 
florùTaute Nobleflè du Royaume, fit à la Cour, 
à Paris & dans les Provinces , un effet, qu'au- 
cune bataille gagnée n'avait tait encore. 

Monficur le Duc, le Prince de Cotai, Met 
fleurs de Vendôme & leurs amis, trouvaient, 
en s'en retournant, les chemins bordés de peu- 
pie. Les acclamations & la joie allaient julqu'à 
la démence. Toutes les femmes s'empreflaient 
d'attirer leurs regards. Les hommes portaient 
alors des cravates de dentelle, qu'on arrangeait: 
avec affez de peine & de tems. Les Princes s'é- 
tant habillés avec précipitation pour le combat, 
avaient pafle négligemment ces cravates autour 
du cou ; les femmes portèrent des ornemens 
faits fur ce modèle j on les appella des Stein- 
kerquts. Toutes les bijouteries nouvelles étaient 
à la Steinkerque. Un jeune homme , qui s'était 
trouvé à cette bataille , était regardé avec em- 
preiTement. Le peuple s'attroupait partout, au- 
tour des Princes; & on les aimait d'autant plus, 
que leur faveur à la Cour n'était pas égale à 
leur gloire. 

Le même Général , avec les mêmes Princes 
& ces mêmes troupes furprifes & viflorieufes à 
Steinkerque , alla furprendre , la campagne fui- 
vante , le Roi Guillaume par une marche de 
fept lieues , & le battit à Nerwinde. Nerwinde 
eft un village près de la Guette, à quelques 
lieues de Bruxelles. Guillaume eut le tems de fe 
mettre en bataille. Luxembourg & les Princes 
empoc- 
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emportèrent le village deux Fois l'épée à la main ) 
l'ennemi le reprenait , dès que Luxembourg 
tournait d'un autre côté; enfin le Çéuéral et 
les Princes l'emportèrent une troifiéme fois, & 
la bataille fut gagnée. Peu de journées furent 
plus meurtrières i il y eut .environ vingt-mil- 
JinlL ] e morts, douze-mille des Alliés & huit- mil' 
i^?j.] e Français. C'elt à cette oc cadon qu'on diliiit, 
qu'il fallait chanter plus de De profuaJis , que 
de Te Detim. 

Toutes ces victoires produifaient be.mcoup 
de gloire , maïs peu de grands avantages. Les 
Alliés, battus à Fleurus , à Stéinkecque , à 
Nerwinde, ne l'avaient jamais été d'une ma- 
nière complettc. Le Roi Guillaume fit toujours 
de belles retraites; & quinze jours aptes une 
bataille, il eût fallu lui en livrer une autre, 
pour être le Maître de la Campagne. La Cathé- 
drale de Paris était remplie des drapeaux enne* 
mis. Le Prince de Çontî appellait le Maréchal 
de Luxembourg, le' TapiJJhr Je Noire -Dame, 
On ne parlait que de victoires. Cependant Louis 
XIV. avait autrefois conquis la moitié de la 
Hollande & de la Flandre, toute la Franche- 
Comté, fans donner un feiil combat; & main- 
tenant, après les plus grands efforts & les vic- 
toires les plus fanglantes, on ne pouvait enta- 
mer les Provinces -Unies. On ne pouvait mê- 
me faire le liége de Bruxelles. ■ 
i.&fc L° Maréchal de Larges avait aulfi, de fou 
Sept, côté, gagné un grand combat prés de Spirev 
itfjï. bach: il avait même pris le vieux Duc de Wir- 
temberg: il avait pénétré dans fon pays ; mais 
aprèj 
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après l'avoir envahi par une victoire, il avaic 
été contraint d'en fiirtïr. Monfeignmr vint 
prendre une féconde fins & faccager Hcidelbcrg, 
que les ennemis avaient repris ; & enfuite it fal- 
lut fe tenir fur la defenfive contre les Igipé- 

Le Maréchal de Catinnt ne put , après la 
victoire de Stifarde & la conquête de la Sa- 
voie, garantir le Dauphinc d une irruption de 
ce même Duc de Savoie; ni après fa victoire 
de la Marlàiile, liiuv^r l'importante ville de 
CafaL 

En Efpagne, le Maréchal de Noaiiles gagna x - 
aufli une bataille fur le bord du Ter. Il prierai 
Gironc & quelques petites Places: maïs il n'a- icp*. 
vait qu'une armée Faible; & il fut obligé, après 
fa victoire, de lè retirer devant Barcelone. Les 
Français, vainqueurs de tous côtés & affaiblis 
par leurs fucces, combattaient dans les Alliés 
une hydre toujours renaiilànce. Il commençait 
à devenir difficile en France de faire des recrues, 
eucor plus de trouver de l'argent. La rigutur 
'de la laiton, qui dériuifit les biens de la terre 
en ce tems, apporta la famine. On périflait de 
mifere, au bruit des Te Deum & parmi les ré-; 
jouïlfmccs. Cet efprit de confiance & de fupé- 
riorité , i'ame des troupes Françaifes , dimi- 
nuait déjà un peu. Louis XI y. cefla de pa- 
raître à leur tète. Louwùt était mort : on é- le g. 
tait très mécontent de Barbefieii* fifn fils. En- 
fin la mort du Maréch:il de l.uxtwbourg , fous j af w. 
qui lesfoldats fe croyaient invincibles, fcmbla 
niettie 
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mettre un terme à la fuite rapide des victoires 

de la France. 

L'art de bombarder les villes maritimes aveu 
des vakTeaux , retomba alors fur fes inventeurs. 
Ce rfi'elt pas que la machine infernale , avec 
laquelle les Anglais voulurent brûler St. Ma!o , 
& qui échoua fans foire d'eifèt , dût fon origi- 
ne à i'induftrie des Français. Il y avait déjà 
longtems , qu'on avait hazardé de pareilles ma- 
chines en Europe. C'était l'art de faire partir les 
bombes , auifi jufte d'une affiette mouvante que 
d'un terrain folide, que les Français avait in- 
Tnillet vem é ; & ce fat par cet art , que Dieppe , le 
ifl94. Havre de Grâce, St. Malo, Dunkerque & Ca- 
Se lais, furent bombardés par les notes Anglaifes. 
ïÇfff» Dieppe , dont on peut approcher plus facile- 
ment, fut la feule qui fouffrit un véritable 
dommage. Cette ville , agréable aujourdhuî par 
fes maifons régulières, & qui doit fes embellif- 
femens à fon malheur , fut prefque toute rédui- 
te en cendres. Vingt maifons feulement aa 
Havre de Grâce furent écrafées & brûlées par, 
les bombes ; mais les fortifications du port fu- 
rent renverfees. C'eft en ce fens , que la mé- 
daille frappée en Hollande eft vraie, quoique 
tant d'Auteurs Français fefoièiit récriés fur fa 
fauâeté. On lit dans t'exergue en Latin: le 
port du Havre brûlé & renverfé &c. Cette in- 
feription-ne dit pas que la ville fut confumée , 
ce qui'eut été fouxi mais qu'on avait brûlé le 
port, ce qui était vrai. 

Quelque tems après, la conquête de Natritir 
fut peidué. On avait en France prodigué des 
élo- 
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éloges à Louis XIV. pour l'avoir prifèj & des 
railleries & des iàcires indécentes contre le Roi 
Guillaume, pour ne l'avoir pu fecourir avec une 
armée de quatre - vingt- mille hommes. Guil- 
laume s'en rendit maître, de la même manière 
qu'il l'avait vu prendre. Il l'attaqua, aux yeux 
d'une armée encor plus forte, que n'avait été 
la fienne quand Louis XIV. l'alïïégea. Il y 
trouva de nouvelles fortifications , que Vauban 
avait faites. La garnifon Françaife, qui la dé- 
fendit, était une armée,- car dans le tems qu'il 
en forma rinve (tins ment , le Maréchal de Boti- 
fers fe jecta dans la Place avec fept Régi- 
mens de Dragons. Ainfi Namui était défen- 
due par feize- mille hommes, & prête à tout 
moment d'être fé courue par près de cent 
mille. . 

Le Maréchal de Buujlcrs était un homme de 
beaucoup de mérite, un Général actif & appli- 
que ,un bon citoyen , ne fongeant qu'au bien du 
lérvice , ne ménageant pas plus fes foins que là 
vie. Les Mémoires du Marquis de Feuquiéres luî 
reprochent pluiîeurs fautes , dans la defenfe de 
la Place & de la Citadelle ; il lui en reproche 
encor dans la défenfe de Lille, qui lui a faic 
tant d'honneur. Ceux qui ont écrit l'hiftoira 
de Louis XIV- ont copié fervilement le Mar- 
quis de Feuquiéres pour la guerre, ainfi qua 
l'Abbé de Choijy pour les anecdotes. Ils ne_ pou- 
vaient pas favoir que Feuquiéres, d'ailleurs ex- 
cellent Officier & connailTant la guerre par prin. 1 
cipes & par expérience, était un efprit nont' 
moins chagrin qu'éclairé, YArijiarque des Gé- 

}i. 6. Tom. Y, ÇL néraux; 
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néraux , & quelquefois le Zoïle. Il altère des 
faits, pour avoir le plaifir de cenfurer des fau- 
tes. IË fc plaignait de tout te monde, & tout 
le monde fe plaignait de lui. On difait qu'il é- 
tait le plus brave homme de l'Europe, parce 
qu'il dormait au milieu de cent -mille de fes en- 
nemis. Sa capacité n'ayant pas été récompen- 
se par le bâton de Maréchal de France , il em- 
ploya trop , contre ceux qui fervaient l'Etat , 
des lumières qui enflent été très utiles, s'il eût 
eu l'efprit auili conciliant, que pénétrant, ap- 
pliqué & hardi. 

Il reprocha au Maréchal de ViUeroi, plus de 
fautes, & de plus etfèntielles , qu'à Boujlers. Vil- 
ieroi, à la tête d'environ quatre- vingt- mille 
hommes, devait fecourir Namur: mais quand 
même les Maréchaux de V'dleroi & de Boujlers 
euuent fait généralement tout ce qui fe pouvait 
faire ( ce qui eft bien rare ), il fallait , ■ par la 
Jàtuation du terrain , que Namur ne fût point 
lècouruë, & fe rendit tôt ou tard. Les bords 
delà Méhaigne, couverts d'une armée d'obfer- 
vation qui avait arrêté les fecours du Roi Guil- 
laume, arrêtèrent alors néceflairement ceux du 
Maréchal rie Villeroi. 

Le Maréchal de Boitfieri , le Comte de Guif- 
eayd Gouverneur de la ville , le Comte de 
Laitmont du Chittekt Commandant de l'Infan- 
terie, tous les Officiers & les foldats, .défendi- 
rent la ville avec une opiniâtreté & une bra- 
voure admirable, mais qui ne recula pas la pri- 
fe de deux jours. Quand une ville eft alfiégée 
par une armée fupérîeure, que les travaux loin 
bien 
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■bien conduits , & que ïa faifon eft favorable , 
on fuie à-peu-près en combien de cems elle lèra 
prife, quelque vigoureufe que la défenfe puilfe 
être. Le Roi Guillaume iè rendit maître de la Se l* 
ville & de la citadelle, qui lui coûtèrent plus 169,4 
de tems qu'à Louis XI V. 

Le Roi, pendant qu'il perdait Namur , fit 
bombarder Bruxelles : vengeance inutile , qu'il 
prenait fur le Roi d'Efpagne, de- Tes villes bom- 
bardées par les Anglais. Tout cela raifait ui» 
guerre ruineulè & tunelte aux deux partis. 

C'eft, depuis deux fiécles , un des eftets de 
l'induftrie & de la fureur des hommes, que les 
défo lacions -de nos guerres ne fe bornent pas à 
nôtre Europe. Nous nous épuifons d'hommes 
& d'argent, pour aller nous détruire aux ex- 
trémités de l'Alie & de l'Amérique. Les In- 
diens, que nous avons obligés par force & par 
adreife à recevoir nos ét.ibiiHémens, & tes Ame- 
riquains dont nous avons eniànglanté & ravi le 
Continent, nous regardent comme des enne- 
mis de la Nature humaine, -qui accourent du 
bout du Monde pour les égorger & puur fe dé- 
truire emuite eux-mêmes. 

Les Français n'avaient de Colonies dans les 
grandes Indes, que celle de Pondichéri, for- 
mée paf les foins de Colbert avec des dépenfes 
immenfes, dont le fruit né pouvait être recueil- 
li qu'au bout de plulîeurs aunées. Les Hollan- 
dais s'en failirent aifément, & ruinèrent aux 
Indes le commerce de la France à peine établi. 

Les Anglais détruiiîrent les plantations delà i^sf. 
France à St. Domiugue, Un Armateur de Breft itf?Ji 
Q_ 2 iava- 



Digiiized By Google 



244 Louis XIV. 

ravagea celles qu'ils avaient à Gambie dans l'A- 
frique. Les Armateurs de St. Malo portèrent 
le fer & le feu à Terre-Neuve fur la Côte O- 
rientale qu'ils pofledent. Leur Ifle de la Jamaï- 
que fut infultcc par nos efeadres, leurs vaif- 
feaux pris & brûlés , leurs côtes faccagées. 
t'isfr Pointii Chef d'efeadre, à la tête de pluiïeurs 
. vaiflèaux du Roi & de quelques Corlaires de 
l'Amérique, alla furprendre , auprès de la Li- 
Maî gne, la ville de Carthagéne, magazin & en- 
*6»7- trepôt des tréfors que l'Efpagne tire du Mexi- 
que. Le dommage qu'il y caufa, fut eftimé 
vingt- millions de nos livres, & le gain dix- 
millions. Il y a toûjours quelque chofe à ra- 
battre de ces calculs, mais rien des calamités 
extrêmes que caufeut ces expéditions glorieu- 
fes. 

Les vaiflèaux marchands de Hollande & d'An- 
gleterre étaient tous les jours la proie des Ar- 
mateurs de France, & furtout de Du-Guè-Trottiit, 
homme unique en fou genre, auquel il ne man- 
quait que de grandes flotes , pour avoir la ré- 
putation de Dragitt ou de Barberoujfe. Les en- 
nemis prenaient moins de vaiflèaux marchands 
Français, parce qu'il y en avait moins. La mort 
de Colbert & la guerre avaient beaucoup dimi- 
nué le Commerce. 

Le réfultat des expéditions de Terre & de 
Mer , était donc le malheur univerfel. Ceux qui 
ont plus d'humanité que de politique , remar- 
queront, que dans cette guerre lattis XIV. é- 
tait armé contre fon beau-frére le Roi d'Efpa- 
gne, contre l'Electeur de Bavière dont il avait 
don- 
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donné la fœur à lôn fils le Dauphin , contre 
l'Electeur Palatin dont il brûla les Etats après 
avoir marié Monûeur à ta Princeflè Palatine. 
Le Roi Jacques fut chafle du Trône par fon gen- 
dre & par fa fille. Depuis même on a vù le 
Duc de Savoie ligué encor contre la France où 
l'une de fes filles était Dauphine , & contre 
l'Efpagne où l'autre était Reine. La plupart des 
guerres entre les Princes Chrétiens , font des 
efpèces de guerres civiles. 

L'entreprife la plus criminelle de toute cette 
guerre , fut la feule véritablement heureufe. 
GuïUaume réuffit toujours pleinement en An- 
gleterre & en Irlande. Ailleurs les fuccès furent 
balancés. Quafid j'appelle cette entreprïfe cri- 
minelle , je n'examine pas fi la Nation , après 
avoir répandu le fane du père , avait tort ou 
raîfon de proferire le fils , & de défendre fa Re- 
ligion & fes droits: je dis feulement, que s'il 
y a quelque juftice fur la Terre , il n'apparte- 
nait pas à la fille & au gendre du Roi Jac- 
ques, de le chaflèr de fa maifon. 
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'Traité avec la Savoie. Mariage du Duc * 
de Bourgogne. Paix de Rïfvvick. £- 
tat de la France & de l'Europe. 
Mort & Tejlament de Charles IL 
Roi JE/pagne. 

T A France confervait encor fa fupériorité' 



blé quelques-uns, comme la Savoie & le Pa- 
latinat. Elle fallait la guerre fur les frontières 
des autres. C'était un corps puiuant & robu£ 
te, fatigué d'une longue réiiil.mce , & ciwifé 
par Tes victoires. Un coup porte à propos l'eût 
îait chanceler. Quiconque a plufieiirs ennemis 
à la fois , ne peut avoir, à la longue, de fàlut 
que dans leur divifion ou dans ia paix: Louis 
XIV. obtint bientôt l'un & l'autre. 

Vicior - Amèâée Duc de Savoie était celui de 
tous les Princes, qui prenait le plutôt Ton par- 
ti, quand il s'agnlliit de rompre fers engage- 
mens pour fes intérêts. Ce fut à lui que la 
Cour de France s'adrena. Le Comte de T?jj~é , 
depuis Maréchal de France, homme habile & 
aimable , d'un génie fait pour plaire, qui eft le 
premier talent des Négociateurs , agit d'abord 
îburdemént à Turin. Le Maréchal de Cat'mat, 
auflî propre à faire la paix que la guerrej ache- 




ennemis. Elle en a 



accn- 



JUS Q_U'.A 1701. 247 
Ta la négociation. Il n'était pas befoin de deux' 
hommes habiles , pour déterminer le Duc de 
Savoie à recevoir Tes avantages. On lui rendait 
Ton pays : on lui donnait de l'argent : on pro- 
pofait le mariage du jeune Duc de Bourgogne, 
fils de Monfeigneur héritier de la Couronne 
de France , avec fa fille. On fut bientôt d'ac* 
cord : le Duc & Catinat conclurent le Traité à J 1 "'*' 
Notre-Dame de Lorette, où ils allèrent fous ies ** 
prétexte d'un pèlerinage de dévotion, qui ne 
fit prendre le change à perfonne. Le Pape ( c'é- 
tait alors Innocent XII. ) entrait ardemment 
dans cette négociation. Son but était de déli- 
vrer à la Fois l'Italie , & des invafions des Fran- 
cis, & des taxes continuelles que l'Empereur 
exigeait pour payer fes armées. On voulait que 
les Impériaux laiifaflent l'Italie neutre. Le Une . . . 
de Savoie s'engageait par le Traité à obtenir 
cette neutralité. L'Empereur répondit d'abord 
par des refus ; car la Cour de Vienne ne fe 
déterminait guères qu'à l'extrémité. Alors le 
Duc de Savoie joignit fes troupes à l'armée 
Françaifc. Ce Prince devint en moins d'un 
mois, de Généraliinnie de l'Empereur, Gêné- 
raliiïime de Louis XIV. On amena fa fille en 
France, pour époufer à onze ans le Duc de 
Bourgogne qui en avait treize. Après la défec- 
tion du Duc de Savoie, il arriva, comme à la 
paix de Nimégue, que chacun des Alliés prît le 
parti de traiter. L'Empereur accepta d'abord la 
neutralité d'Italie. Les Hollandais propofèrent 
Je château de Riswick près de la Haye, pour 
les conférences d'une paix générale- Quatre ar- 
Q.4 mées, 
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mées; que le Roi avait for pied, fervirent à 
hâter les conclu fions. Quatre -vingt- mille hom- 
mes étaient en Flandre fous Villeroi. Le Ma- 
réchal de ChmfetUea avait quarante - mille fur 
les bords du Rhïn. Catbmt en avait encor au- 
tant en Piémont. Le Duc de Venàbme^ parve- 
nu enfin au Généralat, après- avoir paile par 
tous les degrés depuis celui de Garde du Roi 

'Août, comme un foldat de fortune , commandait en 

ItfJ 7- Catalogne, où il gagna un combat, & où il 
prit Barcelone. Ces nouveaux efforts & ces 
nouveaux fuccès fuient la médiation la plus ef- 
ficace. La Cour de Rome offrit encor fon arbi- 
trage, & fut refufée comme à Nimégue. Le 

Sept. Roi de Suéde Charles XI. fut le Médiateur. En- 
0<3. fin la paix le fit, non plus avec cette hauteur 

les?- & ces conditions avantageufes qui avaient fi- 
gnalé la grandeur de Louis XIV, mais avec 
, une facilité & un relâchement de fes droits, 
qui étonnèrent également les Français & les Al- 
liés. On a crû longtems que cette paix avait été 
préparée par. la plus profonde politique. 

On prétendait que le grand projet du Roi 
de France était, & devait être, de ne pas lait 
fer tomber toute la fuccelfion de la vafte Mo- 
narchie Efpagnole , dans l'autre branche de la 
Maifou d'Autriche. Il efpérait, difait-on, que 
la Maifon de Bourbon en arracherait au moins 
quelque démembrement, & que peut-être un jour 
elle l'aurait toute entière. Les renonciations au- 
tentîques de la femme & de la mére de Louis 
XIV. ne paraiifaient que de vaines lîgnatures, 
que des conjonctures nouvelles devaient ancan- 
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tïr. Dans ce deflëin qui aggrandiflait ou la 
France. ou la Maïfon de Bourbon, il était né- 
ceflairc de montrer quelque modération à l'Eu- 
rope, pour ne pas effaroucher tant de Puiflan- 
ces toujours foupçpnneufcs. La paix donnait le 
tems de fe faire de nouveaux Alliés, de rétablir 
les finances, de gagner ceux dont on aurait 
befoin , & de laifler former dans l'Etat de nou- 
velles milices. Il fallait céder quelque chofe, 
dans l'efpérance d'obtenir beaucoup plus. 

On penlà que c'étaient là les motifs fecrets 
de cette paix de Rifwick , qui en effet procura 
par l'événement le Troue d'Efpagne au petit- 
fils de Louis XIV. Cette idée fi vraifemblable 
n'eft pas vraie ; ni Louis XIV. ni fou Confeil, 
n'eurent ces vues qui femblaient devoir fe prê- 
fenter à eux. C'eft un grand exemple de cet 
enchaînement des révolutions de ce monde qui 
entraînent les hommes par lelquets elles fem- 
blcnt conduites. L'intérêt vifible de pofleder 
bientôt l'Efpagne, ou une partie de cette. Moh 
narchie , n'influa en rien dans la paix de Rif- 
•wick. Le Marquis de Torci en fait l'aveu dans 
fes Mémoires manuferits. On fit la paix par 
laffitude de la guerre, & cette guerre avait été 
prefque fans objet, du moins elle n'avait été 
du côté des Alliés que le deflein vague d'abaif- 
ferla grandeur de Louis XIV. & dans ce Mo- 
narque que la fuite de cette même grandeur 
qui n'avait pas voulu plier. Le Roi Giiillatane 
avait emrainé dans fa caufe l'Empereur, l'Em- 
pire, l'Efpagne, les Provinces -Unies, h Sa- 
voie. Louis XII'. s'était vû trop engagé pour 
reçu- 
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reculer. La plus belle partie (je l'Europe avait 
été ravagée , parce que le Roi de France avait 
ufé avec trop de hauteur do fes avantages après 
la paix, de Ni-mégue. C'était contre fa perfon- 
ne qu'ai s'était ligué plutôt que contre k 
France. Le Roi croyait avoir mis en fureté la 
gloire que donnent les armes : 11 voulut avoir 
celle de la modération : & l'épuïfement qui fe 
fanait fcntir dans les finances ne lui rendit pas 
cette modération difficile. 

Les affaires politiques fe traitaient dans le 
Confeïl: les réformions s'y prenaient: le Mar- 
quis de Tord encor jeune n'était chargé que 
de l'exécution. Tout le Confeil voulait la paix. 
Le Duc de Beaunilliers furtout, y repréfentait 
avec force la mifére des peuples. Madame de 
Mainienm en était touchée: le Roi n'y était 
pas iufenfibie. Cette mifére faifait d'autant plus 
d'impreflion qu'on tombait de cet état florif- 
lànt, où îe Mimftre Çolbert avait mis le Roy- 
aume. Les grands établilfemens en tout genre 
avaient prodigieufement coûté, & l'tcconomie 
ne reparak pas le dérangement de ces dépenfes 
forcées. Ce mal intérieur étonnait, parce qu'on 
ne l'avait jamais fenti depuis que Louis XI V. 
gouvernait par lui-même. Voila les eaufes de 
la paix de Rifwick*. Des fentiruens vertueux 
y influèrent certainement. Ceux qui penfent 
que les Rois & leurs Miuiltres facrifient fans 
celle & fans mefure à l'ambition , ne fe trom- 
pent 

* Paix JwAipiw'e par /( /tuf motif de fouleçer U Royal* 
vu. Mémoires de Tor« Tom. t p. Jo. w. édition. 
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pent pas moins, que celui qui pcnlèrait qu'ils 
iàcrifienc toujours -au bonheur du Monde. 

Le Roi rendit donc aux Efpagnols tout ce qu'il 
leur avait pris vers les Pircnées , & ce qu'il 
venait de leur prendre en Flandre dans cette 
dernière guerre i Luxembourg, Mons.Ath, 
Courtrai. reconnut, pour Roi légitime d'An- 
gleterre , le Roi Suitlmtme, traité jufqu'alors 
de Prince d'Orange, d'Ufurpatcur & de Ty- 
ran. Il promit de ne donner aucun recours à 
fes ennemis. Le Roi Jacques, dont le nom fut 
omis dans le Traité, refta dans St. Germain, 
avec le nom inutile de Roi, & des pendons de 
Louis XIV. Il ne fit plus que des Manifeftcs ; 
facrifi é par Ton Protecteur à ia néceffité, & dé- 
jà oublié de l'Europe. 

Les jugcmrns rendus par les Chambres de 
Briiac & de Metz contre tant de Souverains , 
& les réunions faites à l'Alface , m on u mens 
d'une puilfànce & d'une fierté dangereufe , fu- 
rent abolis ; & les Baillagcs juridiquement faifis 
furent rendus à leurs Maitres légitimes. 

Outre ces défiftemens, on reftitua à l'Empi- 
re Fribourg, Brifac , Kelh , Philipshourg. On . 
fc fournit à rafer les fortereûcs de Strasbourg 
fur le Rhin, le Fort-Louis, Trarbachj le 
Mont-Royal; ouvrages, où. Vaubim avait épuifé 
fon art , & le Rpi fes finances. On rut furpris 
dans l'Europe , & mécontent en France , que 
Louis XIV. eût fait la paix, comme s'il eût 
été vaincu. Harlai, Créci & Calliéres, qui a- 
vaient figné cette paix, n'ofaient fe montrer,, 
ni à la Cour , ni à la Ville ; ou les accablait de 
repro- 
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reproches & de ridicules , comme s'ils avaient 
fait un feul pas qui n'eut été ordonné par le 
Miniftère. La Cour de Loiât XI V. leur repro- 
chait d'avoir trahi l'honneur de la France , & 
depuis on les loua d'avoir préparc par ce Traité 
la fucceïfion à la Monarchie Efpagnole. Mais 
ils ne méritèrent ni les critiques ni les louanges. 

Ce rut enfin par cette paix , que la France 
rendit la Lorraine à la Maifon qui la podedaii 
depuis fept-cent années. Le Duc Charles V. 
appui de l'Empire & vainqueur des Turcs, était 
mort- Son fils Léopold prit , à la paix de Rit 
■wick, pofleffion de là Souveraineté; dépouillé 
à la vérité de fes droits réels , car il n'était pas 
permis au Duc d'avoir des remparts à fa Capi- 
tale : mais on ne put lui ôter un droit plus 
beau , celui de faire du bien à fes fujets ; droit, 
dont jamais aucun Prince n'a fi bien ufé que lui. 

Il eft à fouhaiter, que la dernière poftérité 
apprenne, qu'un des moins grands Souverains de 
l'Europe a été celui qui a fait le plus de bien à 
fon peuple. Il trouva la Lorraine défolée & dé- 
ferte: il la repeupla, il l'enrichit. Il l'a confer- 
vée toujours en paix, pendant que le refte de 
l'Europe a été ravagé par la guerre. Il a eu la 
prudence d'être toujours bien avec la France , & 
d'être aimé dans l'Empire j tenant heureufe- 
ment ce jufte milieu , qu'un Prince fans pou- 
voir n'a prefque jamais pu garder entre deux: 
grandes Puiflances, Il a procuré à fes Peuples 
l'abondance, qu'ils ne connaûTaïent plus. Sa 
Noblefle, réduite à la dernière milere, a été mi- 
fe dans l'opulence par fes -feuls bienfaits. . Voyait- 



Leopold de Lo'braine. Sf3 
\\ la maifon d'un Gentilhomme en ruine , il la 
faifaît rebâtir à fes dépens : ii payait leurs det- 
tes ; il mariait leurs filles ; il prodiguait des 
préfens, avec cet art de donner, qui eil encor 
au-deflus des bienfaits; il mettait dans fes dons 
la magnificence d'un Prince & la politeflc d'un 
ami Les Arts en honneur dans Ta petite Pro. 
vince, produiraient une circulation nouvelle, 
qui fait la richefledes Etats. Sa Cour était for- 
mée fur le modèle de celle de France. On ne 
croyait prefque pas avoir changé de lieu . quand 
on panait de Veuilles à Luneville. A l'exem- 
ple de Lotus XIV. il faifait fleurir les Belles- 
Lettres. Il a établi dans Luneville une cfpece 
d'Univerfité fans pédantifme , où la jeune No- 
blefle d'Allemagne venait fe former. On y ap- 
prenait de véritables Sciences , dans des écoles 
où 'la Phyfique était démontrée aux yeux par 
des machines admirables. Il a cherche les talens 
iufques dans les boutiques & dans les forêts, 
pour les mettre au jour & les encourager. En- 
fin, pendant tout fon régne, il ne s'eft occu- 
pé que du foin de procurer à fa nation de la 
tranquillité, des richeffes , des connamances & 
des plaifirs. Je quitterais demain ma Souveraine- 
té , dirait- il , fi je ne pouvais fane du hen Auffi 
a-t-il goûté le bonheur d'être aime ; & j ai vu , 
longtems après fa mort, fes Sujets verier des 
larmes en prononçant fon nom. lia lame, en 
mourant, fon exemple à fuivre aux plus grands 
Rois, & il n'a pas peu fervi à préparer à ion 
fils le chemin du Trône de l'Empire. _ 
Dans le tems que Lmis XIV. ménageait la 
nair 
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paix de RifVick qui devait lui valoir la fucce£ 
iîon d'Efpagne, la Couronne de Pologne vint 
à vaquer. C'était la feule Couronne Royale qui 
fût alors élective au monde. Citoyens & étran- 
gers y peuvent prétendre. Il faut pour y par- 
venir, ou un mérite aifez éclatant & allez fou- 
tenu par les intrigues pour entraîner les fut-, 
frages , ( comme il était arrivé à Jean Sobieski 
dernier Roi ); ou bien des tréfors allez grands 
pour acheter ce Royaumej qui eft ptelijue tou- 
jours à l'enchère. 

L'Abbé de l'oligtmc, depuis Cardinal, eut 
d'abord l'habileté de difpolcr les iuiirages en 
faveur de ce Prince de Coxti, connu par les 
actions de valeur qu'il avait faites à Steinkerque 
& à Nerwinde. Il n'avait jamais commandé en 
Chef; il n'entrait point dans les Confeils du 
Roi; Monlieur le Duc avait autant de réputa- 
tion que lui à la guerre: Monfieur' de Vendô- 
me en avait davantage : cependant fa renommée 
effaçait alors les autres noms , par le grand art 
de plaire & de fe faire valoir , que jamais on ne 
pofféda mieux que lui. l'ulignac, qui avait ce- 
lui de perfuader , détermina d'abord les elprits 
en fa faveur. Il balança, avec de ^'éloquence & 
des promeilès, l'argent qiïAugitjie b-lcc-teur de 
*?• Saxe prodiguait. Luttis François Prince de Conti 
l ^' n fut élu Roi par le plus grand parti, & proclamé 
7 ' par le Primat du Royaume. Augujte fut élu deux 
heures après, par un parti beaucoup moins nom- 
breux: mais il était Prince Souverain & puiC 
fant; il avait des troupes prêtes fur les .fron- 
tières de Pologne. La Prince de Conti était ab- 
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fent,fans argent , fans troupes , fans pouvoir; 
il n'avait pour lui, que Ton nom & le Cardinal 
de Polignac. Il fallait, ou que Louis XIV. l'em- 
pêchât de recevoir l'offre de la Couronne , ou 
qu'il lui donnât de quoi l'emporter fur fon rivaL 
Le Miniftere Français paifa pour en avoir fait 
trop , en envoyant le Prince de Cont't ; & trop 
peu, en ne lui donnant qu'une faible efca- 
dre & quelques lettres de change , avec lefquel- 
les il arriva à la rade de Dantzig. On parût 
fe conduire avec cette politique mitigée , qui 
commence les affaires pour les abandonner. Le 
Prince de Cotai ne fut pas feulement reçu à 
Dantzig. Ses lettres de change y furent pro- 
tégées. Les intrigues du Pape, celles de l'Empe- 
reur, l'argent & les troupes de Saxe , aflîiraient 
déjà la Couronne à fou rival. 11 revint , avec la 
gloire d'avoir été élu. La Fiance eut la mortifi- 
cation de faire voir , qu'elle n'avait pas allez de. 
force pour faire un Roi de Pologne. 

Cette difgracc du Prince de Coiiti ne trou- 
bla point la paix du Word entre les Chrétiens. 
Le Midi de l'Europe fut tranquille bientôt a- 
près par ia paix de Riswick. 11 ne reftait plus 
de guerre, que celle que les Turcs faifaient à 
l'Allemagne, à la Pologne, à Venife & à la 
Ruflie. Les Chrétiens, quoique mal gouvernés 
&divifés entre eux, avaient dans cette guerre la 
fupériorité, La bataille de Zanta , où le Prin- i 
ce £tigé)ie battit le Grand-Seigneur en perfon- 
nc, fàmeufc parla mort d'un Grand-Vïfir, da 
dix-fept Bachf s , & de plus de vingt-mille Turcs, 
chanta l'orgueil Ottoman , & procura la paix 
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de Carfowitz, où les Turcs reçurent la loi. 
■*>5« Lçs Vénitiens eurent la Morée, les Mofcovi- 
tes Afoph , les Polonais Caminiek , i'Empercur 
la Tranûïvame. La Chrétienté fut alors tran- 
quille & heureufe ; on n'entendait parler dé 
guerre, ni en Afîe, ni en Afrique. Toute la 
Terre était en paix vers les deux dernières an- 
nées du dix-feptiémc ficelé , époque d'une trop 
courte durée. 

Les malheurs publics recommencèrent bien- 
tôt. Le Nord fut troublé dès l'an 17ÛO. par les 
deux hommes les plus finguliers qui lu lient fur 
la terre. L'un était le Czar Pierre Alexiovitz, 
Empereur de Ruffie 5 & l'autre le jeune Char- 
. les XII. Roi de Suéde. Le Czar Pierre , né 
barbare, devenu un grand -homme , a été par 
Ton génie & par fes travaux, le réformateur 
ou plutût le fondateur de fon Empire. Charles 
XII. plus vertueux que le Czar, & cependant 
moins utile à fes fujets , fait pour commander 
à des foldats & non à des peuples , a été le pre- 
mier des Héros de fon tems ; mais il eft mort 
avec la réputation d'un Roi imprudent. La dé- 
folaùon du Nord, dans une guerre de dix-huit 
années, a dû fon origine à la politique ambi- 
tieufè du Czar, du Roi de Danemarck & du 
Roi de Pologne „qui voulurent profiter delà 
jeunefle de Charles XII. pour lui ravir une par- 
ère», tie de fes Etats. Le Roi Charles, à l'âge de 
feizc ans , les vainquit tous trois. Il fut la ter- 
reur du Nord , & palTa déjà pour un grand- 
homme, dans un âge où les autres hommes 
n'ont pas reçu encor toute leur éducation. Il 
fuB 
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Fut lieu .111s le Roi le plus redoutable qui fût u 
monde, & neuf autrês années le pl s malheureux. 

Les troubles du Midi de l'Europe ont eu une 
utrc origine. Il Paginait de recueillir les dé- 
pouilles du Roi d'Efpagne, dont la mort s'ap- 
pro hait, es iflànces qui dévoraient !éja en 
idée cette fu ce . .on immen 3 , fàifaïent ce que 
nous voyons fouvent dans la maladie d'un ri- 
clie vieillard fans enfans : fa f.nime, fes pa- 
ïens, des Pretr s, des O iers prépofés pour 
recevoir Ies.derniéres volonvés des mourans, 
'affégent de tous . ôtés our arracher de lui un 
mot iavorable. Quelques héritiers confeutent 
à partager fes dépouilles ; d'autres s'apprêtent à 
les difputer. 

Louis XIV. & lTmpereur LéopoiA étaient au 
même degré: tous deux petits -fils de Philip- 
pe III. tous deux avaient époufé des Mes de 
Philippe IV. : ainfi . . mfei r fils du Roi,. & 
Jq/è; Roi des Romains , fils de l'Empereur . 
é 'eut encor do : lement a même degré. Le 
droit d'aînene était dans la Maifon de France , 
puifque le Roi & Monfeignenr avaient les aî- 
nées pour mères: mais la Maifon de l'Empe- 
reur comptait pour fes droits, pre "érement les 
renonciations autentiques & ra ifiées de Louis 
XIII. & de Louis XIV- à la Couronne d'Ef- 
pagne; enfuïte le nom d'Autriche; le fang de 
M imilien, dont Léopold & Charles 11. des- 
cendaient; l'union prefq ne toujours confiante 
des deux brancher Autrichiennes; la haine en- 
cor plus confiante de ce; deux branches contre 
les Bourbons-, l'averfion, que la nation Efpa- 
H. G. Tom. V. R gnole 
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gnole avait alors pour la nation Françaife,- en- 
fin les reflbrts d'une politique en poflèiïion de 
gouvernée ie Confeil d'Efpagne. 

Rien ne paraiiïait plus naturel alors que de 
perpétuer le Trône d'Efpagne dans la Maifon 
d'Autriche. L'Europe entière s'y attendait avant 
la paix de Rifwiclc : mais la fàibleflé rie Char- 
les II. avait déjà dérange des l'année 1695. cet 
ordre de fucccllion , & le nom Autrichien aVaic 
déjà été facrifié en fècret. Le Roi d'Efpagne a- 
vait un petit -neveu, fils de l'Electeur de Ba- 
vière Maximilien Marie. La mère du Roi qui 
vivait encor était bifaycule de ce jeune Prince 
de Bavière, âgé alors de quatre ans ; & quoi- 
que cette. Reine- mére fût de la Maifon d'Au- 
triche , étant fille de l'Empereur Ferdinand 1 1 1. 
elle obtînt de fou fils que la race. Impériale fût 
déshéritée. Elle était piquée contre la Cour de 
Vienne. Elle jetta les yeux fur ce Prince Ba- 
varois forçant du berceau , pour le deftincr à 
la Monarchie d'Efpagne & du nouveau Monde. 
Charles IL alors gouverné par elle* fit un tef- 
tament fècret en faveur du Prince Electoral 
de Bavière en 1695. Charles ayant depuis perdu 
fa mère, fut gouverné par fa femme Mariant 
de Bavière- Neubaurg. Cette Princene Bavaroife, 
belle-ficur de l'Empereur Léopold , était auffi 
attachée à la Maifon d'Autriche que la Reine 
Mére Autrichienne avait été affectionnée au fnng 
de Bavière. Ainli le cours naturel des chofès 
fut toujours interverti dans cette affaire , où il 
s'agifi 

* Voyez les Mémoires de Tord 1er. vol. page iy. 
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s'agiiTait de la plus vafte Monarchie du Mon- 
de. Mariauedc Bavière rit déchirer ie tulhiment 
qui nppeilait le jeune Bavarois à h fucccifiun, 
& le Roi promit à Ta femme qu'd n'aurait ja- 
mais d'autre héritier qu'un fils de l'Empereur 
Léopold; & qu'il ne ruinerait pas la Maifon 
d'Autriche. Les chofes étaient en ces termes à 
la paix de Rifwick. Les Maïfons de France & 
d'Autriche fe craignaient & s'obfervaieuc ; & 
elles avaient l'Europe à craindre. L'Angleterre 
& la Hollande alors puiifante, dont l'intcrêc 
était de tenir la balance entre les Souverains , 
ne voulaient point fouffrir que la même tête 
pût porter avec la Couronne d'Efpagne celle de 
l'Empire > ou celle de France. 

On ne fait pas pofitîvemcnt quel homme i- 
magina le premier de faire un partage préma- 
turé & inouï de la Monarchie Efpagnole pen- 
dant la vie de Charles II. II eft très vraisem- 
blable que ce fut le Miniitre Tard-, car ce fut 
lui qui en fit l'ouverture au Comte de Port- 
lanà . Bentink Ambalfadeur de Gtùttaums 111. 
auprès de Louis XIV. 

Le Roi Guillaume entra vivement dans ce I6S8, 
projet nouveau. Il difpolà dans la Haye, avec 
le Comte de Tallard, de la fucceffion d'Efpa- 
gne. On donnait au jeune Prince de Bavière 
l'Efpagne & les Indes Occidentales, fansfivoir 
que Charles II. lui avait déjà légué auparavant 
tous fes Etats. Le Dauphin fils de Louis XIV. 
devait polfeder Naples, Sicile, & la province 
de Guipufcoa, avec quelques villes. Onnelaif- 
fait à l'Archiduc Charles, fécond fils de PEm, ' 
R 2 pereur 
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pereur Léopold, que le Milanais , & rien à l'Ar- 
chiduc Jojeph, fils aîné de Léopold, héritier 
de l'Empire. 

Le fort d'une partie de l'Europe, & de là 
1 moitié de l'Amérique, ainfï réglé, Louis pro- 
mit par ce Traité de partage de renoncer à la 
fueccifion entière de J'Efpagne. Le Dauphin 
promit & ligna la même chofe. La France croy- 
ait gagner des Etats; l'Angleterre & la Hol- 
lande croyaient affermir ie repos d'une partie 
de l'Europe ; toute cette politique fût vaine. Le 
Roi moribond, apprenant qu'on déchirait fa 
Monarchie de fon vivant, fut indigné. On 
s'attendait, qu'à cette nouvelle, il déclarerait 
pour fon fuccefleur, ou l'Empereur, ou un. 
fils de l'Empereur 5 qu'il lui donnerait cette rè- 
compenfe , de n'avoir point trempé dans ce par- 
tage ; que la grandeur & l'intérêt de la Mai- 
Nov. fon d'Autriche lui dicteraient un teftament. Il 
itfj)8. en fit un en effet} mais il déclara pour la fé- 
conde fois ce même Prince de Bavière unique 
héritier de tous fes Etats. La nation Efpagno- 
le, qui ne craignait rien tant que le démembre-, 
ment de fa Monarchie, applaudiifait à cette 
difpofition. La paix femblait devoir en '.ètre.,le 
fruit. Cette efpérance fut encor aufii. vaioe que 
Fevr. le Traité de partage. Le Prince de Bavière, dé- 
t6 W figné Roi, mourut à Bruxelles. * ■ v r m, 

r 0i * 

. * 1/A.uieur de l'Hiiloire de Î Mtt r XIV. avait écrit 

h plupart de ces parùculariie's , alors auflî nouvelles 
qu'ime/eflâmes , loiigiems avant que les Mémoires du 
Maquis de Tord parurent, & ces Mémoires ont enfin 

; '-COiï- 
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On accufa injustement de cette mort préci- 
pitée la Maifon d'Autriche, fur cette feule vrai- 
semblance, que ceux-là commettent le crime, 
à qui le crime eft utile. Alors recommencèrent 
les intrigues à la Cour de Madrid, à Vienne, à 
Verfiilles, à Londres, à la Haie & à Rome. 

Louis XIV. , le Roi Guillaume & les Etats-Gé- 
néraux , difpofèrent encor.unc fois en idée de la 
Monarchie Éfpagnole. Ils alignaient à l'Archiduc 
Charles, fils puifnc de l'Empereur, la part qu'ils 
avaient auparavant donnée à l'enfant qui venait Mars 
de. mourir. "7»» 

On donnait Milan au Duc de Lorraine, & la 
Lorraine, Ci ftnivent envahie & fi (ôuvent ren- 
due par la France , devait y être annexée pour 
jamais. Ce Traité , qui mit en mouvement la 
politique de tous les Princes pour le traverler 
ou pour le foùtenir , fut tout auffi inutile que 
le premier. L'Europe fut encor trompée dans fou 
attente,, comme il arrive prefque toujours. 
.... •' . ï ,i . R 3 L'Eut- 



confirmé tons les fàîts raporres dans cerie Hifloire. 

Les bruits odieux répandus fur ia mort du Prince 
Electoral de Bavière ne font plus réjièiés aujourdhuï 
que par des écrivains fans aveu. On trouve dans les 
pte'rendas Mémoires de Mad 1 . de Maintenait Tome V. 
pag. €. ces paroles ; La Gui- dt Vienne de mut terni ti- 
rer far [es empaifotineuri in fatilei de fer Min'iflrer. II 
femble par cette phrafe <jue la Cour de Vienne ait eu 
de tout ie,ms des empotlbnneurs en tître d'office, com- 
me on a des Huifliers & des Drabans. C'eft un devoir 
de relever des expreffions iî indécentes & de combattre 
des idées fi ealomnieufet. 
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L'Empereur , à qui on propofait ce Traité de 
partage à figner , n'en voulait point , parce qu'il 
elpérait avoir toute la fucceifion. Le Roi de 
France, qui en avait preifé lafignature, attendait 
les événemens avec incertitude. 

Alors !e Roi d'Efpagne , qui fe voyait mourir 
à la fleur de fou âge , voulut donner tous fes 
Etats à l'Archiduc Charles, neveu de fa femme, 
fécond fils de l'Empereur Léopold. Il n'ofait les 
laiflîirau fils ainé ; tant le filtême de l'équilibre 
prévalait dans les efprits , & tant il était fur que 
la craint « de voir l'Ef pagne, les Indes, l'Empire, 
la Hongrie , la Bohême , la Lombardie , dans les 
mêmes mains, armerait le relie de l'Europe. 11 
'demandait que l'Empereur Léopold envoyât fon 
fécond fils Charles à Madrid , à la tête de dis-mille 
hommes; mais ni la France, ni l'Angleterre, 
ni la Hollande, ni l'Italie, ne l'auraient alors 
fouffert: toutes voulaient le partage. L'Empereur 
ne voulait point envoyer fon fils feul à la merci 
du Confeil d'Efpagne , & ne pouvait y faire 
paner dix-mille hommes. Il voulait feulement 
faire marcher des troupes en Italie , pour s'affu- 
rer cette partie des Etats de la Monarchie Au- 
trichienne- Efpagnole. Il arriva , pour le plus 
important intérêt entre deux grands. Rois . ce 
qui arrive tous' les purs entre des particuliers 
pour des affaires légères. On difputa, on s'ai- 
grit: la fierté Allemande révoltait la hauteur 
Cafti liane. La ComteiTe de Perlipz, qui gou- 
vernait la femme du Roi mourant ,' aliénait les 
efprits qu'elle eût dû gagner à Madrid j & le 
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Confei! de Vienne les éloignait encor davantage 
par Tes hauteurs. 

Le jeune Archiduc , qui fut depuis l'Empe- 
reur Charles VI. appelait toujours les Efpagnols 
d'un nom injurieux. Il apprit alors combien 
les Princes doivent pefer leurs paroles. Un E- 

. véqua de Lcrida Ambaûadeur de Madrid à 
Vienne, mécontent des Allemans, releva ces 
difeours , les envenima dans fes dépêches , & 
écrivit lui-même des chofes plus injurieufes 
pour le Confeil d'Autriche , que l'Archiduc 
n'en avait prononcées contre les Efpaghols. „ 
„ Les Miniftres de Léopold, écrivait-il, ont l'ef- 
prit fait comme les cornes des chèvres de mon 
„ pays, petit , dur & tortu. Cette lettre devint 
publique. L'Evêque de Lérida fut rappelle , & 
à fon retour à Madrid, il ne fit qu'accroître 
l'averfion des Efpagnols contre les Allemans. 

Autant le parti Autrichien révoltait la Cour 
de Madrid , autant le Marquis depuis Maréchal 
Duc d' Harcourt, Ambalïàdeur de France, fe con- 
ciliait tous les cœurs , par la profufion de fa 
magnificence , par la dextérité & par le grand 
art de plaire. Il fut le premier qui fit changer 
en bienveillance cette antipatie que la nation 
Efpagnole nourriffiiit contre la Françaife depuis 
Ferdinand te Catholique i & fa prudence prépara 
les tems où la France & rEfpagneont renoué les 
anciens nœuds qui les avaient unis avant ce 
F&dinand , de couronne à courojme , de peuple à 
peuple , Ç-? d'homme à homme. Il accoutuma la 

. Cour Efpagnole à aimer la Maiion de France, 
fes Miniftres à ne plus s'effrayer des renoncia- 
R 4 lions 
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tions de Marie Ttiéréfe & d'Amie d'Autriche, 
& Çharks II. lui-même à balancer entre là pro- 
pre Maifon & celle de Bourbon. Il fut ainfî le 
premier mobile de la plus grande révolution 
dans le Gouvernement & dans les efprks. Ce- 
pendant ce changement était encor éloigné. 

L'Empereur priait , menaçait. Le Roi de Fran- 
ce repréfentait fes droits, mais fans ofèr de- 
mander pour un de fes petits-fils la fucceffion 
entière. 

On ne favait encot quel parti prendre dans 
1e Confcil de Madrid, & Charles H. aprochaît 
du tombeau, plus incertain que jamais. L'Em- 
pereur Léopold piqué rappella fon Ambafladeuc 
le Comte de Harrach , mais bientôt après il le 
renvoya à Madrid, & les efpérances en faveur 
de la Maifon d'Autriche fe rétablirent. Le Roi . 
d'Efpagne écrivit à l'Empereur qu'il choifiraît 
l'Archiduc pour fon fucceiièur. Alors le Roi de 
France, menaçant à fon tour, affembla une ar- 
mée vers les frontières d'Efpagne, & ce même: 
Marquis d'Harcourt fut rappellé de fon Ambaf- 
fade pour commander cette armée. Il ne refta 
à Madrid qu'un Officier d'Infanterie qui avait- 
fervi de Secrétaire d'Ambatlàde , & qui fut char. • 
gé des affaires, comme le dit le Marquis de Tor- 
ci. AinG Je Roi moribond menacé tour à tout 
par ceux qui prétendaient à fa fucceffion, voy- 
ant que le jour de fa mort ferait celui de la 
guerre, que fes Etats allaient être déchirés, 
tendait à la fin fans confolation, fans réfotution 
& au milieu des inquiétudes. 

Dans cette crife violente le Cardinal Fortocar- 
rero, 
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rtro, Archevêque de Tolède, le Comte de 
Monterey & d'autres Grands d'Efpagne vou- 
lurent fauver la patrie. Ils fe réunirent pour 
prévenir le démembrement de la Monarchie. 
Leur haine contre le Gouvernement Allemand 
fortifia dans leurs efprits la raifort d'Etat, & 
fervit la Cour de France fans qu'elle le fût. Ils 
perfuadèrent à Chayles H. de préférer un petit-fiîs 
de Louis XIV. à un Prince éloigné d'eux, & 
hors d'état de les défendre. Ce n'était point ané- 
antir les renonciations folemnelles de la mére 
& de la femme de Louis XIV. à la Couronne 
d'Efpagne , puifqu'elles n'avaient été faites que 
pour empêcher les aînés de leurs dèfcendans de 
réunir fous leur domination les deux Royaumes, 
& qu'on ne choiflùîait point un aîné. C'était 
en même tems rendre juftice aux droits dufang; 
c'était conferver la Monarchie Efpngnole fans 
partage. Le Roi fcriipuleux fit confulter des. 
Théologiens , qui furent de l'avis de fon Con- 
feil ; enfuite tout malade qu'il était , il écrivit 
de fa main au Pape bmocent XII. & lui fit la 
même confultation. Le Pape , qui croyait voir 
dans l'afîâiWiflement de la Muifon d'Autriche la 
liberté de l'Italie, écrivit au Roi: que les Lotx 
„ d'Efpagne & le bien de la Chrétienté exi- 
geaient de lui, qu'il donnât la préférence à la 
„ Mailôn de France. La lettre du Pape était du 
JS. Juillet 1700. Il traita ce cas de confcîence 
d'un Sou\'erain , ccrame une affaire d'Etat, tait, 
dis que le Roi d'Elpigue (aifàit de cette gran- 
de affaire d'Etat, un cas de corifcïencc. 

Louis XIV. en fut informé par le Cardinal 
de 
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de Janfan qui rcfidaït alors à Rome : c'eft tou- 
te la part que le Cabinet de Verfaiiles eut à cet 
événement. Six mois s'étaient écoulés depuis 
qu'on n'avait plus d'Ambanadeur à Madrid. 
C'était peut-être une faute, & ce fut peut-être 
encor cette faute qui valut la Monarchie Efpa- 
gnole à la Maifon de France. Le Roi d'ET- 
pagne fit fon troifiéme teftament , qu'on crut 

i.Oa.î°»g tems é tre 1° f cu '» & donna tous fes Etats 

iflSff- au f uc d'Anjou. * 

L'Europe a penfé que ce teftament de Char- 
les IL avait été dicté à Verfnilles. Le Roi mou- 
rant n'avait confblté que l'intérêt de fou Roy- 
aume , les vœux de les fujets , & même leurs 
craintes ; car le Roi de France faillit avancer 
des troupes fur la frontière , pour s'aflurer une 
partie de l'héritage, tandis que le Roi mori- 
bond fe réfolvait à lui tout donner. Rien n'eft 
plus vrai, que la réputation de Louis XlV. & 
l'idée de fa puiffance furent les feuls négocia- 
teurs qui confommèrent cette révolution. , 

Charles d'Autriche , après avoir (igné la rui- 
ne de (u Maifon & la grandeur de celle de Fran- 
ce, languit encor un mois, & acheva enfin, à 

Nov. l'âge de trente-neuf ans, la vie obfcurc qu'il 

1700. avait menée fur le Trône. Peut-être n'cft-il 
• ' i r . P 38 

* Quelques Mémoires difent que le Cardinal Porto- 
Carrera arracha du Rm! mourant la fignarure de ce Tcf- 
rameur ; il* lui font icmr uu long dilcours pour y &(- 
pokr ce Monarque. Mai? on voit que lout tirait deja 
pr. : piré Se té^é dis le mois de Juillet. Qui pourrait 
d'ailleurs lavoir ce que dit le Cardinal Poria-Catrm au 
Roi tète à têie? . ■. ■• , 
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pas inutile, pour faire connaître l'efprit hu- 
main, de dire que quelques mois avant fa mort 
ce Monarque fit ouvrir à l'Efcurial les tom- 
beaux de Ion père , de fa mére & de fa premiè- 
re femme, Maris Lau'ife d'Orléans, dunt il était 
fjupc/Hinc d'avoir foutFert l'cmpoifonnemenc. * 
Il baifa ce qui reftait de ces cadavres; foie 
qu'en cela il fuivït l'exemple de quelques an- 
ciens Rois d'Efp;iime; foit qu'il voulût s'accou- 
tumer aux horreurs de la mort; foit qu'une 
fecrettr fuperltition lui fit croire que l'ouver- 
ture de ces tombes retarderait l'heure où il de- 
vait être porté dans.la fienne. 

Ce Prince était né aufli faible d'efprit que 
de corps; & cette faiblefle s'était répandue fur 
les Etats. C'en: le fort des Monarchies que 
leur profpérité- dépende du caractère d'un feul 
homme. Telle était la profonde ignorance dans 
laquelle Charles 11. avait été élevé, que quand 
les Français affiégèrent Mons , il crut que cette 
Place apartenait au Roi d'Angleterre. Il ne 
favaic ni où était la Flandre , ni ce qui lui a- 
parte mit en Flandre **. Ce Roi laifTa au Duc 
d'Anjou tous fes Etats, fans connaître ce qu'il 
lui biffait. 

Son teftament fut fi fecret, que le Comte de 
Harrach, Ambaffadeur de l'Empereur, fe flat- 
tait encor que l'Archiduc était reconnu fuccef- 
feur. Il attendit longtems l'iflué du grand Con- 
feil , qui fe tint immédiatement après la mort 
du 

* Voyez le chapitre des anecdotes. 

** Voyez les Mémoires de loi» , Tom. 1er. pag. i»( 
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du Roi. Le Duc tSAbrantes vint à lui les bras 
ouverts : l'Ambafladeur ne douta plus dans ce 
moment que l'Archiduc ne fût Roi , quand 
le Duc SAbrantes lui dit en l'embraflanc, Ven- 
go ad efpedirme de la cafa de Aujlria. Je viens 
prendre congé de la Mai/on d'Autriche. 

Ainfi , après deux-cent ans de guerres & de 
négociations pour quelques frontières des Etats 
Efpagnols , la Maifon de France eut d'un trait 
de plume la Monarchie entière, fans traités, 
fans intrigues, & fans même avoir eu l'efpé- 
rance de cette fuccelfion. On s'eft cru obligé 
de faire connaître la fimple»vérité d'un fait juf- 
qu'à préfent obfcurci par tant de Mïniftres & 
d'Hiftoriens , féduïts par leurs préjugés & par 
tes apparences qui féduifent prcfque toujours. 
Tout ce qu'on a débité dans tant de volumes , 
d'argent répandu par le Maréchal d'Harcottrt, 
& des Miniftres Efpagnols gagnés pour faire 
figner ce teftament, eft au rang des menfonges 
politiques, & des erreurs populaires. Mais le 
Roi d'Efpagne, en choifùTant pour fon héritier 
le petit-fils d'un Roi fi longtems fon ennemi,' 
penfait toujours aux fuites que l'idée d'un équi- 
libre général devait entraîner. Le Duc d'An- 
jou, petit-fils de Lotus XIV. n'était appelle à 
la fucceflion d'Efpagne , que parce qu'il ne de- 
vait pas efpérer celle de France i & le méma 
teftament, qui au défaut des puifnés du fang 
de louis XIV. rappellait l'Archiduc Charles 
( depuis l'Empereur Charles VI. ) , portait ex- 
preflement que l'Empire &. l'Efpagne ne feraient 
jamais réunis fous un même Souverain; 

Louis. 
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Lattis XIV. pouvait s'en tenir, encor au Trai- 
té de partage , qui, était un gain pour la Fran- 
ce. Il pouvait accepter le teftament, qui était 
un avantage pour la Maifon. ïl eft certain que 
la matière fut milè en délibération dans un iï. 
Confeil extraordinaire. Le Chancelier de PoutNovi 
ebartrain & le Duc de Beauviliiers furent d'à- 1 ? 00 * 
vis de s'en tenir au Traité s ils voyaient les 
dangers d'une nouvelle guerre à fodtenir. Loua 
les voyait auflï ; mais il était accoutumé à ne 
les pas craindre. Il accepta le teftament j & ren- 
contrant, au fortir du Confeil, les Princefles 
de Conti avec Madame la Ducheflè; Eh-bien\ 
leur dit-il en fouriant, quel parti prendriez- 
vous ï puis fans attendre leur réponfc : quelque 
parti que je prenne , ajouta- 1- il, je/ai bien qui 
je ferai blâmé. * : r : , 

. Les actions des Rois, tout flattés qu'ils font, 
éproui 

* Malgré le mépris oit font en France les préten- 
du; Mémoires de Mad f . de Mâhuenon, on efl pourtant 
obligé d'avenir les étrangers que tout ce qu'en y dit ait 
fujet de ce Teftament eft faux. L'Auteur prétend que 
lorfque l'AmbaÊBdeur d'Efpagne vint aporter à Laài XfV, 
les dernières volontés de Philippe V, le Roi lui répondit; 
Je verrai. Certainement le Roi ne fit point une réponfc 
S étrange , puilque de l'aveu du Marquis de Tart't , l'Ara- 
baitàdeur de France n'eut audiance de Louii XW. qu'a- 
prés le Confeil dans lequel le Teftament fut accepté. 
. Le Miniftre qu'on avait, alors en Ef pagne s'appellait 
Efrisin- , & non pas Belcour. L'Ambafladeur d'Elpagne 
•"appellair ÇaJIel dot Rio», & non Ritu. Ce que le Roi dit 
i cet Ambaffadcur dans les Mémoires de MtmiewM , n'a 
jamais été dit que dans ce Roman. " . .. 
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éprouvent toujours tant de critiques , que le 
Roi d'Angleterre lui-même efluya des repro- 
ches dans fou Parlements & fes Miniftres fu- 
rent pourfuïvis, pour avoir fait le Traité de 
partage. Les Anglais , qui raifonnent mieux 
qu'aucun peuple, mais en qui la fureur de l'ef- 
prit de parti éteint quclquetbis la raifort) criaient 
à la fois , & contre Guillaume qui avait fait la 
Traité, & contre Louis XI y. qui le rompait. 

L'Europe parut d'abord dans l'engourdi [Te- 
ntent de la furprife & de l'impuiflance , quand 
elle vit la Monarchie d'Efpagne foumife à la 
France , dont elle avait été trois -cent ans la ri- 
vale. Louis XIV. femblait le Monarque le plus 
heureux & le plus puiifant de la Terre. Il Te 
voyait à foixante & deux ans , entouré d'une 
nombretife poftérïté; un de fes petits-fils allait 
gouverner fous lès ordres l'Efpagne, l'Améri- 
que, Ja moitié de l'Italie , & les Pays -bas. 
L'Empereur n'ofait encor que fe plaindre. 

Le Roi Guillaume , à l'âge de cinquante & 
deux ans, devenu infirme & faible, ne paraif- 
fait plus un ennemi dangereux. Il lui fallait le 
contentement de fon Parlement, pour faire la 
guerre; & Louis avait fait paner de l'argent en 
Angleterre , avec lequel il efpérait difpofer de 
plufieurs voix de ce Parlement. Guillaume & la 
Hollande , n'étant pas allez forts pour fe décla- 
Fëvt. rer , écrivirent à Philippe V. comme au Rot lé- 
1701. gitime d'Efpagne. Louis XIV. était afluré de 
l'Electeur de Bavière , pére du jeune Prince qui 
était mort défigné Roi. Cet Electeur , Gouver- 
neur des Pays -bas au nom du. dernier Roi 
.Char- 
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Charles II. aiîurait tout d'un coup à Philippe V. 
la poficffion de la Flandre , & ouvrait dans fou 
Eiectorat le chemin de Vienne aux armées Fran- 
çaifes , en cas que l'Empereur osât faire la guer- 
re. L'Eledteur de Cologne , frère de l'Eleûeut 
de Bavière j était aulli intimement lié à la Fran- 
ce que fon frère ; & ces deux Princes Semblaient 
avoir raifon: le parti de la mai fon de Bourbon 
étant alors incomparablement le plus Fore Le 
Duc de Savoie, déjà beau-pére du Duc de 
Bourgogne, allait l'être encor du Roi d'Efpa- 
gne ; il devait commander les armées Françai- 
ses en Italie. On ne s'attendait pas, que le 
père de la Duchelfe de Bourgogne & de la Rei- 
ne d'Efpagne, dût jamais faire la guerre à fes 
deux gendres. 

Le Duc *de Mantoue, vendu à la-France par 
fon Miniftre, fe vendit aulîi lui-même, & re- 
çut garnifon Françaife dans Mantoue. Le Mi- 
l.inais reconnut le petit-fils de Louis XIV. fans 
balancer. Le Portugal même , ennemi naturel 
de l'Efpagne, s'unit d'abord avec elle. Enfin 
de Gibraltar à Anvers, & du Danube à Naples, 
tout paraiifait être aux Bourbons. Le Roi était 
fi fier de fa profpérité , qu'en parlant au Duc 
de la Rocbefomault au fujet des propofitions 
que l'Empereur lui faifait alors , il fe lervït de 
ces termes: Vous les trouverez encor plus info- 
lentes qu'on ne vous Fa dit. * 

Le Roi Guillaume, ennemi jufqu 'au tombeau 
de la grandeur de Louis XIV. promit à l'Em- 
pereur 

* Du moins c'eft ce <jue rapponenl les Mémoires ma- 
nuftrïis du M. de Dtngtau, lit loni çudgiidois infidèles. 
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pereur d'armer pour lui l'Angleterre & (a Hol- 
lande ; il mit encor le Danemarck dans Ces in- 
térêts ; enfin il ligna à ia Haie la ligue déjà 
tramée contre la Maïfon de France. Mais le 
Sept. Roi s'en étonna peu } & comptant fur les divi- 
U701. (i ons q Ue f on argent devait jetter dans le Par- 
lement Anglais, & plus encor fur les forces 
réunies de la France & de l'Elpagne, il fembla 
méprifer fes ennemis. • . 
Stf. Jacques mourut alors à St. Germain. Louis 
Sept, pouvait accorder ce. qui parahTait être de la 
bieoféance & de la politique, en ne fe hâ- 
tant pas de reconnaître le Prince de Galles 
pour Roi 67 Angleterre , d'Ecoflè & d'Irlande, 
après avoir reconnu Gaillauine par le Trai- 
te de Rifwtck. Un pur fentiment de généro- 
lité le porta d'abord à donner au fils du Roi 
Jacques la confolation d'un honneur & d'un ti- 
tre que fon malheureux pére avait eu jufqu'à 
fa mort, & que ce Traité de Rifwick ne lui 
ôtait pas. Toutes les têtes du Confeil furent 
d'une opinion contraire. Le Duc de BemteU- 
liers furtout fit voir avec une éloquence forte 
tous les fléaux de la guerre qui devaient être 
le fruit de cette magnanimité dan ge renié. Il é- " 
tait Gouverneur du Duc de Bourgogne, & 
penfait en tout comme le Précepteur de ce Prin- 
ce, ce célèbre Archevêque de Cambrai fi con- 
nu par fes maximes humaines de gouverne- 
ment, & par la préférence qu'il donnait aux 
intérêts des Peuples fur la grandeur des Rois. 
Le Marquis de Tord apuya par des principes 
de politique ce que le Duc de Beastvilliers avait 
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dit comme citoyen. Il rcpréTenta qu'il ne con- 
venait pas d'irriter la Nation Anglaife par une- 
démarche précipitée. Louis fc rendit a l'avis o- 
nanime de fon Confèil , & il fat réliilu de ne 
point reconnaître le Bis de Jacques II. pour 
Roi. Le jour même Marie de Modéne veuve de 
Jacques vient parler a Iauùs X.IV. dans l'a par- 
lement de Madame de Mam'simii. fclle le cun- 
jure en larges de ne point taire à Ion ■ils ,. à 
elle, à la mémoire d'un Roi qu'il a urotcgé s 
l'outrée de refufer un tiwe, ieul rette de tant 
de grandeurs: on a- toujours rendu à fon hls 
les honneurs d'un Prince de Gal'es: ou le doit 
donc traiter en Roi aprè^la niort de fon pére: 
le Roi Guillaume ne p^ut s'eivpl.iindre pourvu 
qu'on le liiiilé jouir de Ion .uUirpatmn. Elle 

Louis XIV. qu'il reconnaillc ou non le fcls de 
Jacques 11. i les Anglais ne> : prendront pas moins, 
parti conirc- lu France, & il aura feulement la 
douleur d'avoir liicvifié la grandeur de lès f'eit- 
timens à des mémigcriiL'ris inutiles. Ces repré- 
fenrations tk ces larmes furent apuyets par Ma- 
dame de Mannenoii. Le Roi revint à fon pre- 
mier fentimsm & à la gl<nïe-*te foutenir aurant 
qu'il pouvait des Rois opprimes; Lnnn jaç. 
ques Uï. fut reconnu Y: rnê.ni' jour qu'il avait 
été arrêté dans le Conlèil qu'on ne le recon- : 
naîtrait pas. •. •. »' 

■Le Marquis de Torti a f lit fouvent' l'aveu 
de certe avecilore fin^uliijre. Il ne l'a pas inlé- 1 
réc dans fes Mémoires mun uferits , parce qu'il" 
penfait (difait-il) qu'il n'Était pas honorable 
H. G. Tom. V. S " " ' "à 
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à Ton maître que deux femmes lui euffènt fuît 
changer une refolution priïè dans ion Confeil. 
Quelques Anglais * m'ont dit que peut-ê- 
tre fans cette démarche leur Parlement n'eût 
point pris de parti, entre les Maifons de Bour- 
bon & d'Autriche ; mats que reconnaître uinfï 
pour leur Roi un Prince proferit par eux, leur 
parut une injure à la Nation, & un defpotif- 
me qu'on voulait exercer dans l'Europe. Cet 
efpric de liberté qui régnait en Angleterre , 
nourri par la haine du pouvoir de Louis XIV. 
dirpofa la Nation à donner tous les fubfides que 
demandait Guillaume. 

Il parait plus vraifemblable que l'Angleterre 
fe ferait toujours déclarée contre Louis XIV. 
quand même il eut réfuté le vain titre de Roi 
au fils de Jacques II. La Monarchie d'Efpague 
entre les mains de fon petit-fils femblait de- 
voir armer neceifairement contre lui les Puif- 
fances maritimes. Quelques Membres du Par- 
lement 

* Emt*4Utreï , Mylort Botingtnke , dont les Mémoi- 
re» ont depuis jurtifie ce que l'Auteur du Siècle avance. 
Voyez fei lettre! Tout. IL pag. itf. C'eil aîafi que pen- 
te encot Mr. de lorti dans fes Mémoire!. U dit pag. 
1*4. du Tom. 1er. 1ère, édition : La réfolmien que frit 
le Roi de reconnaître le Prince de Gallei m qualité de Roi 
if Angleterre , changea la difpafitiont qu'une grande partie 
de la Nation témoigna!! à conferver la faix &e. Le Lord 
Bolingbroke avoue dans Tes Lettres que Leuit XIV, recon- 
nut le Prétendant , par des importunitéi de finîmes. On vois 
par ces témoignages avec quelle exactitude l'Auteur du 
Siècle de Louis XIV. a cherche' la vérité" , 3c avec quelU 
candeur il l'a dite. 



1a Succession d'Espagne. 27Ç 
lement gagnés n'auraient pas arrêté le torrent 
de la Nation. C'eft un problème à refondre fi 
Madame de Maiiitenon ne penlà pas mieux que 
tout le Coiifcil , & fi Louis XIV. n'eut pas rai- 
fon de laifler agir la hauteur & la fenfibilité 
de Ton ame. 0 

.L'Empereur Léopold commença d'abord cette 
guerre en Italie dès le printems de l'année 1701. 
L'Italie a toujours 'été le pavs ie plus cher aux 
intérêts des Empereurs. ; C'était celui où Tes 
armes pouvaient [le plus aîfémeiit pénétrer par 
le Tirol & par .l'E(at,ij.e VeiuTei car Veilire 
quoique neutre eu apparence , panchait plus 
cependant pour la M ai fou d'Autriche, que pour 
celle de. France. Obligée .d'ailleurs par des Trai- 
tes de donnpr partage aux. troupes Allemandes) 
elle accomplirait ces Traités fans peine. 

L'Empereur', pour attaquer Louis XIV. du 
côté de l'Allemagne , attendait que le Corps 
Germanique, fe l'ut ébranlé en fa faveur. Il a- 
yait des intelligences &' un parti eu Efpagne : 
mais les fruits de ces intelligences ne pouvaient 
éclore ', .fi l'un des fils de Léopold ne fe pré» 
fentait pour les recueillir ; & ce fils de l'Empe- 

flotes d'Augieteirc & de Hollande! Le Roi Giùl- 
lùùnlè hâtait les préparatifs. Son efprït , plus 
agiifant que jamais dans un corps fans Force & 
prefque fans vie , remuait tout , moins pour 
îervir la Maifon d'Autriche que pour abaiiTer 
Louis XIV. 

Il devait au commencement de 1702. fe met- 
tre à la tète des armées. La mort le prévint 
S 2 dans 
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iS. dans ce deflein. Une chûte de cheva! acheva de 
Mars déranger fcs organes affaiblis i une petite fièvre 
ijqx. l'emporta. Il mourut, ne répondant rien à ce 
que des Prêtres Anglais, qui étaient auprès de 
jbii lit, lui dirent fur leur Religion, & ne 
marquant d'autcMnquiétude , que celle que lui 
donnaient tes affaires de l'Europe. 

Il laiifa la réputation d'un grand Politique , 
quoiqu'il n'eût point été populaire ; & d'un Gé- 
néral à craindre , quoiqu'il eût perdu beaucoup 
de batailles. Toûjours mefuré dans fa conduite, 
& jamais vif que dans un jour de combat, il 
ne régna paifiblement en Angleterre , que parce 
qu'il ne voulut pas y être abfolu. On l'appel- 
hit, comme on fait, le Stathoutkr des Anglais, 
& le Roi des Hollandais. Il favait toutes les 
langues de l'Europe, & n'en parlait aucune avec 
agrément, ayant beaucoup plus de réflexion 
dans l'elpnt que d'imagination. I! arfechit de 
fuir les éloges & les flatteries, peut-être parce 
que Louis XIV. femblait trop les aimer. Sa gloire 
fut d'un autre genre que celle du Monarque 
Français. Ceux qui eitiment plus l'avaiu.igc d'a- 
voir acquis un Royaume fans aucun droit de la 
nature, de s'y être maintenu fans être aimé, 
d'avoir gouverné fouverainement la Hollande 
jans la fiibjuguer, d'avoir été l'ame '&. le Chef 
de la moitié de l'Europe, d'avoir eu les redout- 
ées d'un Général & la valeur d'un foldat, de 
n'avoir jamais perfécuté perfonne pour la Reli- 
gion , d'avoir méprit tontes les fuperlritions 
des hommes, d'avoir été fimplc & modefte dans 
le* moeurs ; ceux-là fins doir.-c donneront le 
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nom de Grand à Guillmwte plutôt qu'à Louis. 
Ceux qui font plus touches des plailirs d'une 
Cour brillante , de la magnificence , de la prote- 
ction donnée aux Arts , du zèle pour le bien 
public , de la "palîîon pour la gloire , du talent 
de régner; qui font plus frapés de cette hauteur, 
avec laquelle des Mini ftres & des Généraux ont 
ajouté des Provinces à la France , fur un ordre 
de leur Roi ; qui s'étonnent davantage d'avoir 
vii un lèul Etat réfilter à tant de Puiuances ; 
ceux qui eftiment plus un Roi de France qui 
làit donner l'Ëfpagne à fou petit- fils, qu'un 
gendre qui détrône fou beau-pérei enfin ceux 
qui admirent davantage le protecteur que le per- 
fécuteur dii Roi Jacques , ceux-là donneront à 
Louis XIV. là préférence. 

A Guillaume . UI. fucceda la Priucene Anne 
fille du Roi Jacques & de la fille A'Hyde Avocat 
devenu Chancelier', & l'un des grands-hom- 
mes de l'Angleterre. Elle était mariée au Prince 
de Danemarck, qui ne fut que fou premier fujet. 
Dès qu'elle fut fur le Trône, elle entra dans 
toutes les mefures du Roi Guillaume, quoiqu'elle 
eût été ouvertement brouiilce avec lui. Ces me- 
fures étaient les vœux de la Nation. Un Roi 
fait ailleurs entrer aveuglément lés Peuples dans 
toutes fes vues; mais à Londres un Roi doit 
entrer dans celles de fou Peuple 

Ces difpofitions de l'Angleterre & de la Hol- 
lande , pour mettre , s'il fe pouvait , fur le Trô- 
ne d'Efpagne l'Archiduc Charles fils de l'Empe- 
reur , ou du moins pour réfifter aux ftonrbons 
méritent peut - être l'attention de tous les ûécîes. 

S 3 La , 
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La Hollande devait, pour fa part, entretenir 
cent -deux -mille hommes de troupes, foit -dans 
les garnifons, foit en campagne. Il s'en iallait 
beaucoup que la vafte Monarchie Efpagnolc put 
en fournir autant dans cette conjoncture. Une 
Province de Marchands , prefque toute fubju- 
guée en deux mois trente ans auparavant , pou- 
vait plus alors que les Maîtres de l'Efpagne, de 
Naples, de la Flandre, du Pérou & du Mexique. 
L'Angleterre promettait quarante-mille hommes. 
Il arrive . dans toutes les Alliances, que l'on 
fpurnit à la longue beaucoup moins qu'on n'a- 
vait promis. L'Angleterre au contraire donna 
cinquante - mille hommes, dans la féconde an- 
née, au lieu de quarante; & vers- la fin de la 
guerre elle entretint , tant de fes troupes que de 
celles des Alliés , fur les frontières de France , 
en Efpagne, en Italie, en Irlande, en Améri- 
que, &fur fes flotes, deux-cent vingt-mille 
foldats & matelots combattons'; depenfê pref- 
qu'incroyable , pour qui confidérera que l'An- 
gleterre, proprement dite , n'elt que . le tiers de 
la France , '& qu'elle n'a pas la moitié tant d'ar- 
gent monnoyé; mais depeme vraifemblablë , 
aux yeux de ceux, qui favent ce que peuvent 
le Commerce & le crédit. Les. Anglais ont porté 
toujours le plus grand fardeau de cette Alliance. 
Les Hollandais ont infenfiblemem diminué le 
îeur: car après tout, la République des Etats- 
Généraux n'eft qu'une illuftre Compagnie de 
Commerce: & l'Angleterre eft un pays fertile , 
rempli de négocïans & de guerriers. 
L'Empereur devait fournir quatre-vingt-dix. 

mille 
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mille hommes , fans compter les fecours de l'Emr 
pire & des Alliés qu'il efpérait détacher de la 
Mai fou de Bourbon; & cependant le petit-fils 
de Louis XIV. régnait déjà paifiblcment dans 
Madrid ; & Louis , au commencement du fiécle, 
était au comble de fa puiffance & de fa gloire. 
Mais ceux qui pénétraient dans les reûorts des 
Cours de l'Europe, &furtout dans celle de Fran- 
ce , commençaient à craindre quelques revers. 
L'Efpagnc , affaiblie fgus les derniers Rois do 
fang de Charles - Quint , l'étaii encor davantage 
dans les premiers jours du régne d'un Bourbon, 
La Maiibn d'Autriche avait des partilàns dans 
plus d'une province de cette Monarchie. La 
Catalogne femblait prête à fecoiler le nouveau 
joug , & à fe donner à l'Archiduc Charles. Il 
était impoilîble, que le Portugal ne fe rangeât, 
tôt ou tard , du côté de la Maifon d'Autriche. 
Son intérêt vïfible était de nourrir chez les Efpa- 
gnols , fes ennemis naturels , une guerre civile, 
dont Lisbonne ne pouvait que profiter. Le Duc 
de Savoie, à peine beau-pére du nouveau Roi 
d'Efpagne, & lié aux Bourbons par le fanglS: 

Îiar les Traités, paraiffait déjà mécontent de 
es gendres. Cinquante -mille écus par mois, 
pouffes depuis juiqu'à deux - cent - mille francs, 
ne parafaient pas un avantage aflèz grand , 
pour le retenir dans leur parti. Il lui fallait . au 
moins le Monferrat Mantouan & une partie du 
Milanais. Les hauteurs , qu'il efluyait des Gé- 
néraux Français & du Miniftère de Verfailles , 
lui faifaient craindre avec raifon d'être bientôt 
compté pour rien par Ses deux gendres,, qui 
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levaient redèrrés fes Etats de tous câtcs. tt 
avait déia quitté brufqucment le parti de FEm- 
pire pour la France. Il était vraifemhlable , que- 
tant fi peu ménagé par la Eance, jl s'en dé- 
tacherait à la première occaûoh. 

Quant à ia Cour de Louis XIV. & à fira 
R-oyaume. les efprits fins y apercevaient déia. 
un changement, que les grolfiers ne voyent que 
quand la décadence eft arrivée. Le Roi âgé de 
plus de foixanteans, devenu plus retiré, ue pou- 
vait plus' fi bien connaître les hommes i il voy- 
ait les chofès dans un trop grand éloignera eut 
avec des yeux moins appliqués & fafeinés par 
une longue proipérité. Madame de Maintenait , 
avec toutes les qua'itcs eitimables qu'elle pof- 
fédait, n'avait ni la force, ni le courage, ni la 
grandeur d'efprit, ncceflàires pour foûtenir la 
gloire d'un Etat. Elle contribua à faire donner 
le minillère des financés en 1698 & celui de la 
guerre en 1701. à fa créature Chuiinllard , plus 
honnête homme que Miniftce, & qui avait plii 
au Roi par la moddtîe de fa conduite , k]rf- 
q\i'il ctaic chargé de Saint -Cyr. Malgré cette 
modertie extérieure, il eut le malheur de Ce croi- 
re la force de fiippnrtcr ces deux fnrdcatisc, que,. 
Colbert & Lonvois avaient à peine foûtenus.. Le 
Roi, comptant fur fi propre expérience 1 croy- 
ait pouvoir diriger heureufement fes Minières. 
H avait dit, après la mort de Louvois, au Roi 
Jacques: J'ai ferAtt un bon Minijtre ; mais vos 
ajfaâ-es. & les mirées- n'en iront pas plus mal. 
Iioriqù'il- choilît Barbèfieux, pour l'accéder à 
ieuvois dans le Miniftère Je la guerre ; J'ai for- 
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«fio/vf père , lui dit-il, ;> w)ki formerai de 
mime. Il en dit à peu -près autant à L'hamil. 
lard. Un Roi, qui avait travaillé fi longtems 
& fi heureufement , femblait avoir droit de 
parler a in fi. 

A l'égard des Généraux qu'il employait, ils 
étaient fou vent gênés pur des ordres précis , 
comme des Ambaiiâdeurs , qui ne devaient pas 
s'écarter de leurs intimerions. Il dirigeait avec 
ihmnrflard, dans le cabinet de Madame de 
Mahttenon, les opérations de la Campagne. Si 
le General voulait taire quelque grande enrre- 
ptilê, il (-allait ibuvent qu'il en demandât la per- 
miffion par un couder, qui trouvait à fon re- 
tour , ou i'occafion nianquée , ou le Général 
battu. 

■Les Dignités & ies récompenfes militaires fu- 
trnt prodiguées fous le Mîn-ltère de OiaiiullM-d. 
On donna |a permiilimi a trop de jeunes gens 
d'acheter des Kégîmcns, prcfquc au Ibitir de 
l'enfance j tandis que chez les ennemis , un Ré- 
giment éta;t le prix de vingt ans de fervicc. Cet- 
te différence ne Tut enfuira que trop lenliblc, 
dans plus d'une uccafion, ou un Colonel expé- 
rimenté eût pu empêcher une déroute. . Les croix 
de Chevaliers "de Se: Louis , récompenfe inven- 
tée par le Roi' en 1693. & 1 UI étaient .l'objet de 
l'émulation des Officiers , fe vendirent dès te 
commencement du Miniftère de Chqmillard. On 
les acherait cinquante, çcus dans les bureaux de 
la guerre. La difcipKcw militaire , l'ame du fer- 
vice , fi rigidement foûtenué par Louvois , tomba 
dans mi relâchement funefte: ni le nombre des 
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foldats ne fut complet dans les Compagnies, m 
même celui des Officiers dans les Régimens. La 
facilité de s'entendre avec les Com mi flaires , & 
l'inattention du Miniftre, produisent ce dé- 
fordre. De -là naiflait un inconvénient qui de- 
vait, toutes chofes égales d'ailleurs , faire per- 
dre néceffairement des batailles. Car , pour avoir 
un front aufli étendu que celui de l'ennemi, on 
était obligé d'oppofer des bataillons faibles à 
des bataillons nombreux. Les magarins ne fu- 
rent plus ni affez grands, ni aflei tôt prêts. Les 
armes ne furent plus d'une affez bonne trempe. 
Ceux donc qui voyaient ces défauts du Gou- 
vernement , & qui favaient à quels Généraux 
la France aurait à faire , craignirent pour elle , 
même au milieu des premiers avantages , qui 
promettaient à la France de plus grandes pros- 
pérités que jamais. * 

# Le Compilateur des Mémoire! de Mad«. de Mai'»- 
mon dil que vers U fin de la guerre précédente le Mar- 
quis de Hanpi, Colonel du Régime* du Roi , lui ditïit 
qu'on ne pourrait empêcher la défemon de te loldats 
qu'en faûant cafter la tête aux déferreurs. Remarquez qua 
le Marquis, depuis Maréchal de NangU, ne fui. Colonel 
de ce Régimem qu'en 1,711. Le môme Auteur inhibe 
au Régiment des Garder, & let appelle Piirrm: il ne 
fait pas combien ils fe dilïinguèrent ï Valcour, à Stem- 
kerke,!à Nensïnde Se dans tous let fieges. L'hilio.re 
ne doir pas être une Cuyre contr» lei corpi « contre 
let particulier». 
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Guerre de ijoi. Conduite du Prince Eu- 
gêne, du Maréchal de Viîkroi-, du 
Duc de Vendôme y du Duc de Marl- 

- borowgi du Maréchal de Viilars, 
jufqtfen 1703. 

T E premier Général, qui balança la fupé- 
JUj rioritc de la France, fut un Français; car 
on doit appeller de ce nom le Prince Eugène, 
quoiqu'il rut petit-fils de Charles - Emanuel Duc 
de Savoie. Son pére ,' le Comte de Soiflbns, 
établi en France, Lieutenant- Général des ar- 
mées & Gouverneur de Champagne, avait é- 
poule Olimpe Mmcini , l'une des nièces du Car- 
.iliual ,Ma%ar}n. ._. De ce mariage^ d'ailleurs mal- ™*™ 
Jieweus ^naquit .à Paris ce Prince G dangereux ** 
depuis im Louis' XI V. & il peu connu de lui 
dans- fs- jeiïncnc. On le nomma d'abord en 
'France lé^ChtvalieK de Carigttan. Il prît enfui- 
'te le petit collet. On l'appel! ait l'Abbé de Sa- 
voie. On prétend qu'il demanda un Régiment 
au Roi , . & qu'il -fut refufé parce qu'il était trop 
lié avec les Princes de Conii alors en difgrace. 
Ne pouvant réufiîr auprès de Louis XIV- il al- 
la fervir l'Empereur contre les Turcs en Hon- 
grie en 1684- avec les Princes de Conti, qui y 
avaient déjà fait une Campagne glorieufe. Le 
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Roi fit ordonner aux Princes de Conti , & à 
tous ceux qui fuiraient avec eux le voyage , de 
revenir. L'Abbé de Savoie fut le feul qui n'o- 
béit point. II. continua fa route, déclarant 
qu'il renonçait à la France. Le Roi, quand il 
l'apprit, dit à fcs Courtifans; * Ne trouvez r 
vous pas que j'ai fait là une grande perte 'i & 
les Courtifans aifurèrent , que l'Abbé de Savoie 
ferait toujours un efpm dérangé, un homme 
incapable de tout. On en jugeait par quelques 
emportemens de jeuneiTe , fur lefquels il ne faut 
jamais juger les hommes. Ce Prince, trop mé- 
prifé à ta Cour de frauœ , était né avec les 
qualités qui font un Héros dans la guerre, & 
un grand - homme dans la paix ; un clprit plein 
de 

* Voyez les Mémoires de Dangeau, 

Il y eut alors pluûeurs jeunes Seigneurs de 11 Cour 
qui écrivirent aux Princes de Cowi des lettres inJécemes, 
dans lelquelles ils manquaient de relpc^t au Roi , &, d'é- 
gards pour Mail, de AJaintfnojt , ijui n'e'tait encor que 
Favorite. Les lettres furent interceptées , Si ces jeunes 
geai diigraciés pour quelques rems. - 

Le Compilateur des Mémoires de Maimtnnn eft le 
feul qui avance que le Hue de la Hrihcguion dit à fou 
frère le Marquis de Li.:nfû:ir : Mon frere , fi on inientpte 
vôirt lettre , voiti mérioz U mon. Premièrement on ne 
mérite point la mon parce qu'une lettre coupable eft in- 
terceptée, mais parce qu'on l'a écrite. Secondement on 
ne mérite point la mort pour avoir écrit des plnifame- 
ries. Il parut bien que ces Seigneurs, qui tous rentrèrenr 
en grâce, ne méritaient point la mort. Tous ces préten- 
dus difeours qu'on débits avec k'gc'rctc dans i; monde, 
Se qui font enfuïte recueillis par des écrivains obfcurs Se 
mercénaires , font indignes de croyance. 
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de -jufteflb & de hauteur, ayant le courage né. 
tefliiire & dans les armées & dans le cabinet: 
Il a fait des fautes , comme tous (es Générauxj 
mais elles ont été cachées iôus le nombre de fes 
grandes actions. Il a ébranlé la grandeur de 
Louis XIV. & la puiifniee Ottomane ; il a gou- 
verné l'Empire: & dans le cours de fes victoi- 
res & de fou Mnùltére, it a méprifé également 
le faite & les ricJu'ifcs. Il a même cultivé les 
Lettres, & les a protégées autant qu'on le pou- 
vait à la Cour de Vienne. Agé alors de trente- 
fept ans, il avait l'expérience de (es victoires 
remportées fur les 'fines, & des fautes commi- 
lés par les impériaux dans -les dernières guer- 
res, où il avait fervi contre la France. Il def- 
ceudit en Italie par le '1 Yen tin fur 1 les terres 
iL- Vernie avec trente mille hommes , & la liber- 
té entière de s'en lervir comme il le voudrait. 
La Cour détendit d'abord au Maréchal de Câ- 
linât de s'oppofer au palfage du Prince Eugène, 
joit pour ne point commettre le premier a&c 
d'hoîtilité , ce qui elt une mauvaife politique 
quand on a les armes à la main ; foit pour -mé- 
nager les .Vénitiens, qui étaient pourtant moins 
dangereux que l'armée Allemande. Cette faute 
de k Cour en fit commettre d'autres- à Cutu 
mt. -Rarement réuilît-on, quand- on fuit un 
plan qui n'eft, p;is le lieu. Ou lait d'ailleurs, 
combien il cil difficile dans ce pays, tout cou- 
pé de riviéivs & de ruidè.iux , d'empë,her un 
ennemi habile de les padèr. Le Prince kuçêm 
joignait a une grande profondeur de dcifèins , 
une Vivacité pro i ni e d' exécution. La nature du 
. - ter- 
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terrain aux bords de l'Adige , fallait eiicor , quel 
l'armée ennemie était plus ramalfée, & la Fran- 
çaife plus étendue. Catinat voulait aller à l'enne- 
mi ; mais quelques Lieutenans-Généraux firent 
des difficultés , & formèrent des cabales contre 
lui. Il eut la faiblefle de ne le pas faire obéir. 
La modération de fon cfprit lui fit commettre 
j, cette grande faute. Engine força d'abord le pofte 
Juil. de Carpi , auprès du canal blanc , défendu par 
net. Saint - Promut , qui ne fuivit pas en tout les 
ordres du Général , & qui fe fit battre. Après 
ce fuccès, l'armée Allemande fut mai trèfle du 
pays entre l'Adige & l'Adda j elle pénétra dans 
le B reflan a & Catinat recula jufques derrière 
l'Oglio.. Beaucoup de bons Officiers approu- 
vaient cette retraite, qui leur paraiflàk fage; & 
il faut encor ajouter , que le défaut des muni- 
tions promifes par le Miniftre, la rendait né~ 
ceflairc. Les CourtifanSi & furtout ceux qui 
efpéraient de commandera la place de Catinat, 
firent regarder fa conduite comme l'opprobre 
du nom Français. Le Maréchal de ViHerbi per- 
fuada, qu'il réparerait l'honneur de la nation. 
La confiance avec laquelle i! parla, & le goût 
que le Roi avait pour lui, obtinrent à ce Gé- 
nérat le commandement en Italie. Le Maréchal 
de Catinat , malgré les victoires de Stafarde & 
de la Marfaille , fut obligé de fervir fous lui.' • 

Le Maréchal Duc de Filitroi, fils du Gou- 
verneur du Roi, élevé avec lui, avait eu toû-, 
jours fa faveur : il avait été de toutes fes Cam- 
pagnes & de tous fes plaifîrs ; c'était un homme 
d'une figure agréable & impofante, très bra- 
ve, 
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ve, très honnête homme, bon ami , vrai dans 
la focieté , magnifique en tout. * Mais fes en- 
nemis difaient , qu'il était plus occupé , étant 
Général d'armée, de l'honneur & du plaifir 
de commander, que des deflèins d'un grand 
Capitaine. Ils lui reprochaient un attachement 
à Tes opinions , qui ne déférait aux avis de per-' 
fonne. 

Il vint en Italie donner des ordres au Ma- 
réchal de Catinat , & des dégoûts au Duc de 
Savoie. Il fallait fentîr, qu'il penfait en efiet 
qu'un Favori de Louis XIV. à la réie d'une 
puuTante armée, était fort au-dellus d'un Prin- 
ce: il ne l'appellait que Mous dt Savoye: il le 
traitait comme un Général à la fotde de Fran- ' 
ce, & non comme un Souverain, Maître des 
barrières que la nature a mifes entre la France ' 
& l'Italie. L'amitié de ce Souverain ne Fut pas 
auflt ménagée qu'elle était néceffairë. La Cour 
-'- - ; ■ penfa, 

* L'Auteur qui dam fa jeuneflè eut l'honneur de U 
voir fouveni', a droit d'aflurer que c'était là Ion .carac- 
tère. La Baumille qui infutte les Maréchaux de Vïlleroi SC 
dé lïlUi , & tant d'autres, dans fes noies dt Gide de 
Louù XIV. parle ainfi de feu MonGeur le Maréchal de 
Vùlerù pag. rot. Tom. IIL des Mémoires de Mad. de 
Maimenon : Vïlleroi it fj/luciu , qui amufait 1er femmes a- 
■vec tant de légèreté ,. & qui difait à Jei geni avec uni 
d'arrogance i A-t-on mil de For dam ra« potfiw ? Com.- 
nient peut -il attribuer, je ne dis pas à un grand Sei- 
gneur , mais à un homme bien élevé , cet paroles qu'on 
attribuait autrefois à. un Financier ? Comment peui-îl 
parler de tant d'hommes du fiécle piffé , du ton d'un 
homme qui les aurait yusf Et comment peut-on écrira 
a hardiment de telle» indtwnces & de telles fruiTete - !. 
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penfa , que la crainte ferait le feu! nœud qui le 
retiendrait; & qu'une armée Françaife, dont 
environ fix à fept-mille foldats Piémontais é- 
taient fans cefle environnés, répondrait de là 
fidélité. Le Maréchal de Villeroi agit avec 
lui comme fon égal dans le commerce ordinai- 
re , & comme fon fupérieur dans le comman- 
dement. Le Duc de Savoie avait !e vain titre 
de Généraliflîme i mais le Maréchal de Villeroi 
l'était. H ordonna d'abord , que l'on attaquât 
le Prince Eugène au polie de Chiari près de 
POglio. Les Officiers Généraux jugeaient, 
qu'il était contre toutes les régies de la guerre 
d'attaquer ce polte , pour des raifons décilives î 
c'eft qu'il n'était d'aucune confequence , & que 
les retrancherhens en étaient inabordables, qu'on 
ne gagnait rien en le prenant, & que, (i on le 
manquait, on perdait la réputation de la Cam- 
pagne. Villeroi dit au Duc de Savoie qu'il fal- 
lait marcher, & envoya un Aide de camp or- 
donner de fa pan au Maréchal de Catinat d'at- 
taquer. Catihat Te fit répéter l'ordre trois fois , 
& fe tournant vers les Officiers qu'il comman- 
tl< dait: Aiïfpis donc, dit -il, JUelJfeurt , il faut a-- 
Sepi. béïr. On marcha aux retranche m en s. Le Duo 
'701. de Savoie, à la tète de fes troupes, combattit 
comme un homme qui aurait été content de l.i . 
France. Catinat chercha à fe Faire tuer. Il fut 
bleflc; mais tout bleffé qu'il était, voyant les 
troupes du Roi rebutées, Se le Maréchal de 
VUhroi ne. donnant point d'ordre, il fit la re- 
traite; après quoi il quitta l'armée, Se vint à 
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Verfailles rendre compte de fa conduite au. Roi, 
fans fe plaindre de perfonne. 

Le Prince Eugène conferva toujours fa fupério. 
rïté fur le Maréchal de Ville) ai. Enfin au cceur de 
l'hyver 1702. un jour que ce Maréchal dormait 
avec fécurité dans Crémone, ville affez forte & 
munie d'une très grande garnifon, il eft ré- *' 
veillé au bruit des décharges de moufquetterie. t90 £ 
Il fe lève en hâte , monte à cheval ; la premiè- 
re chofe qu'il rencontre, c'eft un efçadron en- 
nemi. Le Maréchal auffi-tit eft fait priforuu'er 
& conduit hors de la ville, fans favoir ce qui 
s'y panait, & fans pouvoir imaginer la caufe 
d'unj événement fi étrange- Le Prince Eugène 
était déjà dans Crémone. Un Prêtre, nomme 
Bozzoli , Prévôt de Ste. Marie la neuve , avais 
introduit les troupes Allemandes par un égoût. 
Quatre-cent foldats, entrés par cet égoîit dans 
la maifon du Prêtre ,■ avaient fur le champ é. 
gorgé la garde des deux portes; les deux portes 
ouvertes,,le Prince Eugène entre avec quatre- 
mille- hommes- Tout cela s'était fait , avant que 
le Gouverneur, qui était Efpagnol, s'en fût 
douté, & avant que le Maréchal de Viïleroi fùz 
éveillé. iLeJpcret, l'ordre, la diligence, toutes 
les précautions pofltbles avaient préparé l'entre- 
prife. Le. -Gouverneur Efpagnol fe montre d'a- 
bord dans les rués avec quelques foldats ,- il eft 
tué d'un coup de fufil: tous les Officiers Gé- 
néraux font ou tués ou pris, à la rélèrve du 
Comte de Revel Lieutenant- Général, & du Mar- 
quis de Vràlin. Le hazard confondit la pruden- 
ce du Prince Eugène. 

H. G. Tom. V. T Le 
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Le Chevalier SEutragtus devait faire ce jour 
' là dans la ville une revue du Régiment des 
Vaiflèaux, donc il était Colonel; & déjà les 
foldats s'aflèmblaient à quatre heures du matin 
à une extrémité de la ville , précuement dans 
k tems que le Prince Eugène entrait par Pau- 
txe. D'Entragues commence à courir par les 
rues avec fes foldats. Il réfifte aux Allemans 
qu'il rencontre. Il donne le tems au refte de la 
garnifon d'accourir. Les Officiers, les foldats 
péle-mele, les uns mal armés, les autres pref- 
que nuds, fans Commandant , fàns ordre, rem- 
plirent les rues , les places publiques. Ou com- 
bat en confuGon; on fe retranche de rue en 
rue, de place en place. Deux Régimens Irlan- 
dais , qui fanaient partie de la garnifon , arrê- 
tent les efforts des Impériaux. Jamais ville n'a- 
vait été furprife avec plus de Êgeffe, ni défen- 
due avec tant de valeur. La garnifon était d'en- 
viron cinq-mille hommes. Le Prince Eugène 
n'en avait pas encor introduit plus de quatre- 
mille. Un gros détachement de fon armée de- 
vait arriver par le pont du Pù : les mefures é- 
taient bien prifes. Un autre hazard les dérangea 
toutes. Ce pontduPô, mal gardé par environ 
cent foldats Français, devait d'abord être faifî 
parles Cuiraffiers Allemans, qui dans l'inftant 
que le Prince Eugène entra dans la ville , fu- 
rent commandés j) ou r aller s'en emparer: Il 
fallait pour cet effet qu'étant entrés par la por- 
te du Midi voifine de l'égoût, ils fortifient fur 
le champ de Crémone du côté du Nord par la 
porte du Pô, & qu'ils coururent au pont. Us 
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y allaient ; le guide qui les conduïfait , eft tué 
d'un coup de tufil tiré d'une fenêtre s les Cui- 
rafliers prennent une rue pour une autre : ils al- 
longent ieur chemin. Dans ce petit intervalle 
de tems, les Irlandais le jettent à la porte du 
Pô; ils combattent & repouflènt les Cu tr ailiers : 
le Marquis de Vridîn profite du moment ; il 
fait couper le pont: alors le fecours, que l'en- 
nemi attendait, ne peut arriver, & la ville eft 
fauvée. 

Le Prince Eugène, après avoir combattu tout 
le jour, toujours maître de la porte par la- 
quelle il était entré , (è retire enfin , emmenant 
le ^ Maréchal de Vilieroi & pluiieurs Officiers 
Généraux prifonniers ; mais ayant manqué Cré- 
mone -, que fon activité & fa prudence, jointes 
à la négligence du Gouverneur, lui avaient 
donnée , & que le hazard & la valeur des Fran- 
çais & des Irlandais lui ôtèrent. 

Le Maréchal de Villeror, extrêmement mal.' 
heureux en cette occafion, fut condamné à 
Vcrfailles par les Counifans , avec toute la ri- 
gueur & l'amertume qu'infp iraient fa faveur 
& fon caractère, dont l'élévation leur paraiC 
fait aprocher de la vanité. Le Roi , qui le plai- 
gnait fans le condamner, irrité qu'on blâmât 11 
hautement fon choix, s'échapa à dire: * On 
fe dèchaine contre lui, parce qu'il eji mon favori: 
terme , dont il ne fe fervit pour perfonne , que 
que cette feule fois en fa vie. Le Duc de Ven- 
T 2 Jim 

* Voyez les Mémoires de Vtngeoà. 
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iimt fut auffi-tôt nommé pour aller comman- 
der en Italie. 

Le Duc de Vendôme, petit-fils de Henri IV. 
était intrépide comme lui, doux, bienfaifant, 
faits faite, ne connainant ni la haine, ni l'en- 
vie, ni la vengeance. 11 n'était fier qu'avec des 
Princes ; il fe rendait l'égal de tout le relie. C'é- 
tait le feul Général, (i»us lequel le devoir du 
(ervice, & cet inilincl de fureur purement uni- 
nul& i que qui obéît à !a voix des Otfv 
ciers , ne menauenc puînt les foldats au combat: 
ils combattaient pour le Duc de Vendime; ils 
auraient donné leur vie, pour le tirer d'un mau- 
vais pas , ou la précipitation de fon génie l'enga- 
geait quelquefois. Il ne paflàit pas pour méditer 
îcs deueins, avec la même profondeur que le 
Prince Eugène, & pour entendre comme lui 
l'art de faire fublifter les armées. Il négligeait 
trop les détails ; il lamait périr la difeipline mili- 
taire ; la table & le fommeil lui dérobaient trop 
de tems, aullî-bien qu'à fon frère. Cette mol- 
leife le mit plus d'une fois en danger d'être en- 
levé; mais un jour d'action, il réparait tout 
par une préfence d'efprit & par des lumières 
que le péril rendait plus vives j & ces jours 
d'action, il les cherchait toujours ; moins .fait» 
à ce qu'on difaït, pour ,une guerre défenfive, 
& auûi propre à l'otfenfive que le Prince Eu- 
gène. 

Ce défordre & cette négligence qu'il portait 
dans les armées, il. l'avait à un excès furprenant 
dans fa maifon, & même fur fa perfonne : .à 
force de haïr ie faite , U en vint à une mal- 
propreté 
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propreté cynique , dont il n'y a point d'exem- 
ple t & fon défintéreflèment , la plus noble des 
vertus , devint en lui un défaut , qui lui fit per- 
dre , par fou dérangement , beaucoup plus qu'il 
n'eût dépeiifé en bienfaits. On l'a vu manquer 
fouvent du nécefliure. Son frère le grand Prieur, 
qui commanda fous lui eu Italie , avait tous 
ces mêmes défauts! qu'il pouliàit encor plus 
loin , & qu'il ne rachetait que par la même va- 
leur. 11 était étonnant de voir deux Généraux 
rie fortir fouvent de leur lit qu'à quatre heures 
après midi, & deux Princes, petits-fils de Henri 
IV. plongés dans une négligence de leurs per- 
fonnes , dont les plus vils des hommes auraient 
eu honte. 

Ge qui eft plus furprenant encore, c'eft ce 
mélange d'activité & d'indolence, avec lequel 
Vendôme fit contre Eugène une guerre vive d'ar- 
tifice, de furprifes, de marches, de partages de 
rivières, de petits combats fouvent auffi inuti- 
les que meurtriers, de batailles fanglantcs où 
les deux partis s'attribuaient la victoire : telle fut 
celle de Luzara, pour laquelle les Te Deum fu- ir. 
rent chantés à Vienne & à Paris. Vetulàti/e é~ Août 
tait vainqueur , toutes les fois qu'il n'avait pas à I701 * 
faire au Prince Eugène en perfonne; mais dès 
qu'il le retrouvait en tète, la France n'avait 
plus aucun avantage. -, 

Au milieu de ces combats, & des fïéges de J. 
tant de châteaux & de petites villes , des nouvel- JanF - 
les feercttes arrivent à Verfaillcs , que le Duc ,70ï ' 
de Savoie , petit-fils d'une fœur de Louis XIII. 
beau-pére du Duc de Bourgogne, beau- pére 
T 3 de 
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de Philippe V. va quitter les Rourbons, & mar- 
chande l'appui de l'Empereur. Tout le monde 
cil furpris qu'il abandonne à la fois Tes deux 
gendres, & même, à ce qu'on croit, (ès véri- 
tables intérêts. Mais l'Empereur lui promettait 
tout ce que fes gendres iui avaient refais, le 
Monferrat Mantouan, Aléxandrie, Valence, les 
pays entre le Pô & le Tanaro, & plus d'ar- 
gent que la France ne lui en donnait. Cet ar- 
gent devait être fourni par l'Angleterre s car l'Em- 
pereur en avait à peine pour Jbudoyer fes ar- 
mées. L'Angleterre, la plus riche des Alliés, con- 
tribuait plus qu'eux tous pour la caufe commune. 
Si le Duc de Savoie confutta peu les loix des 
Nations & celtes de la Nature, c'eft une quef- 
tion de morale , laquelle fe mêle peu de la con- 
duite des Souverains. L'événement ftul a fait 
voir à la lin, qu'il ne manqua pas , au moins 
dans fon Traité , aux loix de la politique. Mais 
il y manqua dans un autre point bien eue miel ; 
ce fut en taiflànt les troupes a la merci des Fran- 
çais , tandis qu'il traitait avec l'Empereur. Le 
ïo. Duc de Vendôme les fit délârmer. Elles n'étaient, 
fcoût j la vérité, que de cinq -mille hommes; mais 
- ?oi ' ce n'était pas un petit objet pour le Duc de 
Savoie. 

A peine la Maifon de Bourbon a-t-elle per- 
du cet Allié j qu'elle apprend que le Portugal ell 
déclaré contre elle. Pierre , Roi de Portugal , 
reconnaît l'Archiduc Charles pour Roi d'Efpagne. 
Le Confeil Impérial, au nom de cet Archiduc, 
démembrait , en faveur de Pierre II. une Mo- 
narchie , dans laquelle il n'avait pas encor une 



E N I703. 29Ç 

ville : il lui cédait , par un de ces Traités qui 
n'ont point eu d'exécution, Vigo, Bayonne, 
Alcantara, Badajoz, une partie de l'Eltrama- 
doure , tous les pays iîtués à l'Occident de la 
rivière de la Plata en Amérique j en un mot , il 
partageait ce qu'il n'avait pas , pour acquérir ce 
qu'il pourrait en Efpagne. 

Le Roi de Portugal , le Prince de Darmftadt 
Miniflre de l'Archiduc, l'Amirante de Caftille 
fon partïfan , implorèrent même le fecours du 
Roi de Maroc. Non feulement ils firent des 
Traités avec ces Barbares , pour avoir des che- 
vaux & du bled; mais ils demandèrent des trou- 
pes. L'Empereur de Maroc , Midey Ifmaè'l, le 
Tyran le plus guerrier & le plus politique qui 
fut alors chez les nations Mahométanes, ne vou- 
lut envoyer lès troupes qu'à des conditions dan- 
gereufes pour la Chrétienté , & honteufes pour 
le Roi de Portugal : il demandait en ôtage un 
fils de ce Roi , & des villes. Le Traité n'eut 
point lieu. Les Chrétiens fe déchirèrent de leurs 
propres mains, fans y joindre les mains des 
Barbares. Ce fecours d'Afrique ne valait pas, 
pour la Maifon d'Autriche, celui d'Angleterre & 
de Hollande. 

Charchil, Comte & enfuîte Duc de Marlbarough, 
déclaré Général des troupes Anglaifes & Hol- 
landaifes dès l'an 1702. fut l'homme le plus fa- 
tal à la grandeur de la France , qu'on eût vu 
depuis pluiSeurs fiéetes. Il n'était pas comme ces 
Généraux, auxquels un Miniftre donne par 
écrit le projet d'une Campagne, & qui, a- 
près avoir fuivi à la tète d'une armée les ordre* 
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du Cabi re iennen brigu.r l'honneur d 
vir encore. Il gouvernait alors la Reine d'An-, 
gleter e, & par le befoin qu'on levait de lui , & 
pa l'autorité que fa Femme avait fur l'efprit de 
te Reine. Il menait le Parlement pal fou cré- 
dit, & par celui de Godoiphiu grand Ticforier.,. 
dont le fils époufa fa fille. Aînfi, maître de là 
Cour, du Parlement, 4e la guerre «des finan T 
ces, plus Roi que n'avait été Guillaume , auilï, 
politique que lui , & beaucoup plus grand Capi- 
taine, il fit plus que l:s Altiîs n'oîaient efpéren. 
Il avait, par-deûus tous tes Généraux de fon : 
tems, cette trauquilité de courage au milieu du 
tumujte.i & cette fér.nité d' une dans le péril, 
que les Anglais appelle t mol heaA, tète froide. 
C'ftpe t-ètre cette qualité, le premier don de la 
Nature pour le commandement, qui a. donné 
au-.: ais tant 'avantag s au Anglais fur les 
rançais, dans les plaines de. Poitiers, de Crée î 
&. d'Azincourt. ,. . -^,v'_,-Vv-. 

Maxlborough , guerrier infatigable pendant, la\ 
Campagne, devenait un Ne îoeiatcur auiîî agiC 
fant pendant l'tiyver. Il allait à la Haie , & dans; 
toutes les Cours d'Allemagne. Il perftiadait .les 
Hollandais de s'épuifer , pour dbaiflèr la France, 
Il excitait les i eflèntimens. de l'Electeur Palatin.-'- 
E allait flatter la fierté de l'Electeur de Brande- 
bourg, lorf iue ce Prince: voulut être Roi. Il lui 
p éfentait la ferviette à table , pour en tirer un 
Secours de fe; t à huit-mille ïbldats. Le Prince 
Eugène , de fon côté , ne rimffiïk une Campagne, . 
qu; pour aller feirR lui-même à Vienne les pré- 
paratifs de l'autre. On fait fi les armées en fout . 

mieux; 
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mieux pourvues , quand le Général eft le Minif- 
tre. Ces deux hommes, tantôt commandant 
enfemble, tantôt feparément, furent toujours 
d'intelligence : ils conféraient fou vent à la Haie 
avec le grand Penfionnaire Htinfms, & le Gref- 
fier Fagel, qui gouvernaient les Provinces -U- 
nies avec autant de lumières que les Barnevelt & 
les de Witt, & avec plus de bonheur. Us fai- 
faient toujours de concert mouvoir les reiforts 
de la moitié de l'Europe, contre la Maifon de 
Bourbon ; & le Miniftère de France était alors 
bien faible, pour réfifter longtems à ces forces 
réunies. Le fecret de leur projet de Campagne fut 
toujours gardé entré eux. Us arrangeaient eux- 
mêmes leurs deflèins, & ne les confiaient à ceux 
qui les devaient féconder , qu'au point de l'exécu- 
tion. Cbamillard au contraire , n'étant ni politi- 
que , ni guerrier , ni même homme de finance , 
& jouant cependant le rôle d'un premier Mini- 
ftre , dans l'impuiifance où il était de faire des 
arrangemens par lui-même , les recevait de plu- 
fieurs mftins fubalcernes. Son fecret était quel- 
quefois divulgué, avant même qu'il fût préci- 
fément ce qu'on devait faire. C'eft ce que le 
Marquis de Fcuquiéreslm reproche aveemifon: 
& Madame de Maintenait ,avoué dans fes let- 
tres, que cet homme, qu'elle avait choiil était 
un Miniftre incapable. Ce fut là une des prin- 
cipales caufes du malheur de la France. 

Dès que Marlborough eut le-commandement des 
armées confédérées en Flandre , il fit voir , qu'il 
avait appris l'art de la guerre fous Turenue. Il 
avait fait autrefois fes premières Campagnes , 
volon- 
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volontaire fous ce Général. On ne l'appeliuit 
dans l'armée que le bel Anglais. Mais le Vicomte 
de Turenne avait jugé que le bel Anglais fê- 
lait un jour un grand-homme. Il commença par 
élever des Officiers fubalternes, & jufqu'alors 
inconnus , dont il démêlait le. mérite , fans s'af- 
fujettir à l'ordre du grade militaire , que nous 
appelions en France l'ordre du tableau. Il favait 
que, quand les grades ne font que la fuite de 
l'ancienneté, l'émulation périt ; & qu'un Officier, 
pour être plus ancien , n'eft pas toujours meil- 
leur. Il forma d'abord des hommes. Il gagna du 
terrain fur les Français làns combattre. Le pre- 

Ï701. rrtier mois , le Comte à'Athltme Général Hollan- 
dais lui difputa le commandement ; & dès le 
fécond, il fut obligé de lui déférer en tout. Le 
Roi de France avait envoyé contre lui fon petit- 
fils le Duc de Bourgogne , Prince fage & jufte, 
né pour rendre les hommes heureux. Le Ma- 
réchal de Boujlers, homme d'un courage infatiga- 
ble , commandait l'armée fous ce jeune Prince. 
Mais le Duc de Bourgogne, après avoir vû pren- 
dre plufieurs Places, après avoir été Force de 
reculer par les marches favantes de l'Anglais, 
revint à Verfailles au milieu de la Campagne. 
Boujlers refta feul témoin des fuccès de Mari- 
borougby qui prit Venlo ,' Ruremonde, Liège , 

i78i." avançant toujours , & ne perdant pas un mo- 
ment la fupériorité. 

Marlborough de retour à Londres après cette 
Campagne, reçut les honneurs dont on peut 
jouir dans une Monarchie & dans une Républi- 
que j créé Duc par la Reine, &, ce qui eft 
plus 
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plus flatteur, 'remercié par les deux Chambres 
du Parlement dont les Députés vinrent le 
complimenter dans fa maifon. 

Il s'élevait cependant un homme , qui fem. 
blait devoir raflurer la fortune de la France ï 
c'était le Maréchal Duc de Viliars , alors Lieute- 
nant-Général, & que nous avons vu depuis 
Généraliffime des armées de France, d'EIpagne 
& de Sardaigne, à l'âge de quatre-vingt-deux 
ans: homme plein d'audace & de confiance: il 
avait été l'artiîàn de fa fortune , par fon opiniâ- 
treté à faire au delà de fon devoir. H déplut 
quelquefois à Louis XIV- & , ce qui était plus 
dangereux, à Louvois, parce qu'il leur parlait 
avec la même hardieûe qu'il fervaic On lui repro- 
chait de n'avoir pas une modeltie digne de fa 
valeur. Mais enfin on s'était apperçu , qu'il avait 
un génie fait pour la guerre, & tait pour con- 
duire des Français. On l'avait avancé en peu 
d'années , après l'avoir laiflè languir longtems. 

Il n'y a guère eu d'hommes , dont la for- 
tune ait fait plus de jaloux , & qui ait dù moins 
en faire. II a été Maréchal de France , Duc & 
Pair, Gouverneur de Provence. Mais auffi H a 
fauvé l'Etat i & d'autres, qui l'ont perdu, ou 
qui n'ont été que Courtifans , ont eu à-peu-près 
les mêmes récompenfes. On lui a reproché juf- 
qu'à fes richeflès, acquifes par des contributions 
dans le pays ennemi, prix légitime & médiocre 
de fa valeur & de fa conduite ; pendant que 
ceux qui ont élevé des fortunes dix fois plus 
eonfidérables par des voies honteufes, les ont 
poffédées avec l'approbation wûverfelle. Il n^a 
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guères commencé à jouir de fa renommée que 
vers l'âge de- quatre-vingt ans. Il fallait qu'il 
furvécût à toute la Cour , pour goûter pleine- 
ment fa gloire. 

Il n'eft pas inutile qu'on fâche , quelle a été 
là raifon de cette injuitice dans les hommes : 
c'eft que le Maréchal de Villars n'avait point 
d'art. Il n'avait , ni celui de fe faire des amis 
avec de la probité & de l'efprit , ni celui de fe 
faire valoir, en parlant de lui-même comme il 
méritait que les autres en parlaffent, 

Il dit un jour au Roi devant toute la Cour, 
lorfqu'il prenait congé pour aller commander 
l'armée: Sire, je vai combattre les ennemis de Vo- 
tre Majeftê , & je vous laijfi au milieu des miens. 
Il dit aux Courtifans du Duc d'Orléans, Régent 
du Royaume , devenus riches par ce bouleverfe- 
ment de l'Etat appelle fyftème : Pour moi , je 
liai jamais rien gagné que fur les ennemis. Ces 
difcours, où il mettait le même courage que dans 
fes actions , rabailTaient trop les autres hommes, 
déjà aifez irrités par fon bonheur. 

Il était, en ces commencemens de la guerre, 
l'un des Lïeutenans- Généraux, qui comman- 
daient des détachemens dans PAlface. Le Prince 
de Bade, à la tête de l'armée Impériale , venait 
de prendre Landau, défendue par Mélac pen- 
dant quatre mois. Ce Prince- fanait des pro- 
grès. Il avait les avantages du nombre, du 
terrain & d'un commencement de campagne 
heureux. Son armée était dans ces montagnes 
du Brùgaw , qui touchent à la forêt noire ; & 
cette forêt immenfe féparait les troupes Bavaroi- 



DE V I Ii L A R S' EN 1.70 3. goï 
les des Fratlçaifes. Catitial co mmaiidai t dans Stras- 
bourg. Sa drconfpccnon l'empêcha d'entrepren- 
dre d'aller attaquer le Prince de Bade , avec tant 
de défavantage. L'armée de France eût été per- 
due fans reliburce, Se L'AHace eût été ouverte 
par un mauvais fuccès. Villas , qui avait réfolti 
d'être Maréchal de France ou de périr , hazarda 
ce que Cathiat n'ofait faire. Il en obtint per- 
miiîion de la Cour. Il marcha aux Impériaux 
avec une armée inférieure vers Frîedlingen, & 
donna la bataille qui porte ce nom. 

La Cavalerie fe battait dans la plaine : l'In- 
fanterie Françaife gravit au haut de la monta- r* 
gne, & attaqua l'Infanterie Allemande retranchée Ofl. 
dans des bois. J'ai entendu dire plus d'une fois I 7 01 * 
au Maréchal de Vitlars, que la bataille étant 
gagnée , comme il marchait à la tète de fon In- 
fanterie, une voix cria: Nous fournies coupés. A 
ce mot , tous fes Régimens s'enfuirent. Il court 
à eux, & leur crie : Allons , mes amis, la vu 
Soire eji à nous , Vive le Roi. Les Soldats répon- 
dent, Vive le Roi, en tremblant, &recommen- 
oent à fuïr encore. La plus grande peine qu'eut 
le Général , ce fut de rallier les vainqueurs. Si 
deux Régimens ennemis avaient paru dans le 
moment de cette terreur panique , les Français 
étaient battus : tant la fortune décide fouvent 
du gain des batailles. 

. Le Prince de Bade, après avoir perdu trois- 
mille hommes , fon canon , fon champ de batail- 
le, après avoir été pourluivi deux lieues à tra- 
vers les bois & les défilés, tandis que pour 
preuve de fa défaite, le fort de Frîedlingen ca- 
pitulait, 
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pitulaît, manda cependant à Vienne qu'il avait 
remporté la victoire , & fit chanter un Te Deimt, 
plus honteux pour lui que la bataille perdue. 

Les Français, rerais de leur terreur panique, 
proclamèrent Viilars Maréchal de France fur le 
champ de bataille ; & le Roi , quinze jours après, 
confirma ce que la voix des foldats lui avait 
donné. 

Le Maréchal de Viilars joint enfin l'Electeur de 
Avril Bavière avec fes troupes victorieufes : il le trou- 
1703. ve vainqueur defoncôté, gagnant du terrain, 
& Maître de la ville impériale de Ratisbonne, où 
l'Empire aflèmblé venait de conjurer fa perte. 
"- Viilars était plus fait pour bien fervir l'Etat 
en ne fuivant que fon génie , que pour agir de 
concert avec un Prince. Il mena , ou plutôt il 
entraîna l'Electeur au-delà du Danube ; & 
quand le fleuve fut paffé, l'Electeur fe repentit, 
voyant que le moindre échec laiÛerait fes Etats 
à la merci de l'Empereur. Le Comte de Styrttm, 
à la tête d'un corps d'environ vingt -mille hom- 
mes , allait fe joindre à la grande armée du 
Prince de Bade, auprès de Donaveert. H faut les 
prévenir, dit le Maréchal au Prince : il faut tomber 
fur Styrum, & marcher tout-à-Pheure. L'Ele&cur 
temporifait : ii répondait qu'il en devait conférer 
avec fes Généraux & fes Mintftres. C'efi moi 
qui fuis -votre Minifire & votre Général, lui ré- 
pliquait Viilars. Vous faut -il d'autre Confeîl que 
moi , quand il s'agit de donner bataille ? Le Prince, 
occupé du danger de fes Etats, reculait encor; 
il fe fâchait contre le Général. Eh. bien , lui dit 
Viilars, ft Votre Altejft Electorale ne veut pas 
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fjifir Foccafion avec fes Bavarois , je vai combattre 
avec les Français ; & auflt-tôt il donne ordre pour 
l'attaque. Le Prince indigné , * & 11c voyant 
dans ce Français qu'un téméraire , fut obligé 
de combattre malgré lui. C'était dans les plaines 
d'Hochftet auprès de Donaurert. 

Après la première charge , on vit encor un 
effet de ce que peut la fortune dans les combats. 
L'armée ennemie & la Francuifè, faifies d'une 
terreur panique, prirent la fuite toutes deux en 
même tems , & le Maréchal de Villavs fe vit 
prefque fcul , quelques minutes, fur le champ 
de bataille : il rallia les troupes , les reuieua au 
combat , & gagna la victoire. On tua trois-mille 
Impériaux : on en prit quatre mille : ils perdi- 
rent leur canon & leur bagage. L'Eledeur fe ren- 
dit Maître d'Augsbourg. Le chemin de Vienne 
était ouvert. D fut agité dans le Confeil de 
l'Empereur , s'il fortïrak de fa capitale. 

La terreur de l'Empereur était excufable : il 
était alors battu partout. Le Duc de Bourgogne, *• 
ayant fous lui les Maréchaux de Tallard & de ept " 
Vauban, venait de prendre le vieux Brilâc. Tallard **• 
venait non feulement de reprendre Landau , 'l OT *. 
mais il avait encor défait auprès de Spire , le 
Prince de Helfe, depuis Roi de Suéde, qui 
voulait fecourir la ville. Si l'on en croit le Mar- 
quis 

* Tout M<â doit fe trouver dans les Mémoires du 
Maréchal de Wlarx manuferits ; j'y ai ICI ce; deiails. 
Le premier tome imprimé de ces Mémoires efl abfolu- 
ment de lui ■ les deux autres font d'une main étrangère 
& un peu différente, 
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quis de Feicqitiêrcs , ( cet Officier & ce juge fi 
inftruit dans l'arc militaire , mais fi fcvèrc dans 
fes jugemens ) le Maréchal de Tallttrd ne gagna 
cette bataille, que pair une faute & par une mé-' 
prife. Mais enfin il écrivit du champ de bataille 
au Roi : Sire, voire armée a pris plut d'élenâarts 
& de drapeaux* qu'elle rfaperdudefimples foldats. 

Cette adtion fut celle de toute la guerre 
où la bayonnette fit le plus de carnage. Les 
Français par leur impétuofité avaient un grand 
avantage en fe fervant de cette arme. Elle eft 
devenue depuis plus menaçante que meurtrière. 
Le feu foutenu & roulant a prévalu. Les Alle- 
mans & les Anglais s'accoutumèrent à tirer par 
divifions avec plus d'ordre & de promtitude que 
les Français. Les Prufiiens furent les premiers 
qui chargèrent leurs fufils avec des baguettes de 
fer. Le fécond Roi de Prune les difciplina de 
forte qu'ils pouvaient tirer fis coups par minute 
très aifcmcnt. Trois rangs tirant à la fois , & 
avançant cnfuite rapidement , décident aujour- 
dhui do fort des batailles. Les canons de cam- 
pagne fout un effet non moins redoutable. Les 
h, it, niions que ce feu ébranle n'attendent pas 
l'attaque des bayonnrttes , & la Cavalerie aihéve 
de les rompre. Ainfi la bayonnette effraye plus 
qu'elle- ne tue, & l'épée ell devenue abfolument 
inutile à l'Infanterie. La force du corps, l'adreffè, 
le courage d'un combattant ne lui fervent plus 
de rien. Les bataillons font devenus de grandes 
machines , dont la mieux montée dérange nécef- 
fairement celle qui lui eft oppofée. C'eft précî- 
fement par cette ratfon que le Prince Eugitit a 
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gagné contre les Turcs les célèbres batailles de 
Témifwar & de Belgrade , où les Turcs -auraient; 
eu probablement l'avantage par leur nombre 
fupérieur, s'il y avait eu ce qu'on appelle une 
mêlée. Ainfi l'art de le détruire et! non feulement 
tout autre -Je ce qu'il était avant l'invention de 
la poudre , .mîûs de ce qu'il était il y a cent ans. 

Cependant la fortune de la France fe fou te- 
nant d'abord fi hcureuièmcnt du coté de l'Al- 
lemagne , on préfumak que le Maréchal de ViL 
lars la poufferait encor plus loin , avec cette im. 
pétuofité , qui déconcertait la lenteur Alleman- 
de. Mais ce même cara&èrc , qui en faifait un 
Chef redoutable , le rendait incompatible avec 
l'Electeur de Bavière. Le Roi voulait qu'un 
Général ne Fût Ëer qu'avec l'ennemi ; & l'Elec- 
teur de Bavière rut aflèz malheureux , pouc 
demander un autre Maréchal de France, 

Villars nécsuàk'e en Allemagne, où il a- 
vait gagné deux batailles , & où il pouvait ac- 
cabler i'Enipcreur, fut envoyé alors dans les 
Cévennes , faire la paix avec des payfans re- 
belles. On parlera de ces fanatiques dans le Cha- 
pitre de la Religion. Louis XIV- avait en ce- 
tems des ennemis plus terribles , plus heureux 
& plus irréconciliables, que ces habit ans des 
Cévennes. 
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CH. CENT- QUATRE- VIN G T- DE UXIEMB. 

Perte de la bataille de Blenheim ou £Bo? 
chjlet-, & fcs fuites. 

LE Duc de Marlborough était revenu vers 
les Pays- bas au commencement de 1703. 
avec la même conduite & la. même fortune, 
il avait pris Bonn, réfidence de l'Electeur de 
Cologne. De- là il avait repris Hui , Lim- 
bourg, & s'était rendu Maître de tout le Bas- 
Rhin. Le Maréchal de Villeroi, au fortir de 
fa prifon, commandait en Flandre, & n'était 
pas plus heureux contre Marlborough , qu'il l'a- 
vait été contre le Prince tugéne. En vain le 
Maréchal de Bonfers venait de remporter, avec 
un détachement de l'armée, un petit avanta- 
ge au combat d'Eckeren , contre Obdam Gé- 
néral Hollandais. Un fuccès qui n'a point do 
futre, n'elt rien. 

Cependant, fi le Général Anglais ne mar- 
chait pas an fecours de l'Empereur, la Mai- 
fon d'Autriche femblait perdue. L'Electeur de 
Bavière était Maître de Paflau. Trente- mille 
Français, fous les ordres du Maréchal de Mar- 
Jïn, qui avait fuccédé à Villars , inondaient le 
piys au-delà du Danube. Des.partis couraient 
dans l'Autriche. Virr.ne était menacée d'un cô- 
té par les Français & les Bavarois , de l'autre 
p ar le Prince Rpgotiki , à la tête des Hongrois 
com. 
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combattant pour leur liberté, & fecourus de 
l'argent de lu France & de celui des Turcs. A- 
Jors le Prince Eugène accoure d'Italie ; il vient 
prendre îe commandement des armées d'Alle- 
magne: il voie à Heiibron le Duc de Martbo- 
rough. Ce Général Anglais , que rien ne gênait; 
clans fa conduite , & que fa Reine & les Hol- 
landais lainaicnt maître de fes delfcins, mar- 
elle au fecours du centre de l'Empire. Il prend 
d'abord avec lui dis- mille Anglais d'infanterie 
& vingt-trois efeadrons. Il hâte fa marche: il 
arrive vers le Danube auprès de Donavert, 
vis-à-vis les ligues de l'Electeur de Bavière, 
dans lclquellcs environ huit -mille Français & 
autant de Bavarois retranchés, gardaient les 
pays conquis par eux. Après deux heures de 
combat, Marmrough perce à 1a tète de trois 
bataillons Anglais, renveric les Bavarois & les 
Français. On dit qu'il tua fix-mille hommes, 
& qu'il en perdit prefque autant. Peu impor- 
te à un Général le nombre des morts , quand 
■îl vient à bout de fon emreprife. Il prend Do- 
navert: il pafle le Danube : il mec la Bavière à 
contribution. 

Le Maréchal de Villcroi, qui l'avait voulu 
fuivre dans fes premières marches , l'avait tout 
d'un coup perdu de vue, & n'apprit où il était, 
qu'en apprenant cette victoire de Donavert. 

Le Maréchal de Tallard , avec un corps d'en- 
viron trente-mille hommes, vient pour s'op- 
pofer à Marlbarottgh par un autre chemin , & 
fe joint à l'Electeur j dans le même tems, le 
V 2 Frin. 
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Prince Eugène arrive , & fe joint à Mariba. 
raugh. 

Enfin les deux armées fc rencontrent aflès 
près de ce même Donavert, & à-peu-près dans 
les mêmes campagnes où le Maréchal de VU. 
lars avait remporté une victoire un an aupa- 
ravant. Il était alors dans les Cé vernies. Je 
fui , qu'ayant reçu une lettre de l'armée de TaU 
lard , écrite la veille de la bataille , par laquel- 
le ou lui mandait la difpofitioH des deux' ar- 
mées , & la manière dont le Maréchal de TaU 
lard voulait combartre, il écrivit au Préfident 
de Maifons fon beauf'rére, que fi le Maréchal 
de Tatiard donnait bataille en gardant cette po- 
finon , il ferait infailliblement défait. Ou mon- 
tra la lettre à Louis XiV. elle a été publique. 

L'armée de France, en comptant les Bava- 
rois , était de quatre-vingt-deux bataillons & 
de cent-foiximte eleadrons ; ce qui faifuit à-peu- 
près foixante mille combattans , parce que les 
corps n'étaient pas complets. Soixante- quatre 
bataillons & cent-cinquante-deux eleadrons com- 
pofaient l'armée ennemie , qui n'était Forte que 
d'environ cinquante-deux-miile hommes ; «& 
6h fait toujours les armées plus numbreufes 
qu'elles ne le font. Cette journée , fi lànglante 
& fi décilive, mérite une attention particulière. 
On a reproché bien des faures aux Généraux 
Français ; la première était, de s'être mis dans 
la uécellité de recevoir la bataille, au lieu de 
lailfer l'armée ennemie lè confumer faute de 
fourage , & de donner au Maréchal de Vitleroi 
le, teins de tomber fur les Pays -bas dégarnis, 



d'Hoçhstet. 1704. 309 
.ou de s'avancer en Allemagne. Mais il faut 
coniïdérer, pour réponfe à ce reproches, que 
l'armée Françaife étant un peu plus forte que 
celle des Alliés, pouvait eipérer de la défaire, 
- & que la victoire eût détrôné l'Empereur. Le 
Maïquis de FatguOra compte douze fautes ca. 
■pitalcs, que firent l'Electeur, Marjiu & lal- 
■ lard, avant & après la bataille. Une des plus 
. conlidérables était, de n'avoir point mis un gros 
corps d'infanterie à leur centre, & d'avoir le- 
. paré leurs deux corps d'armée. J'ai entendu 
îôuve.nt de la bouche du Maréchal de Viliars, 
que cette .difpofition était incxcufable. 

Le Maréchal de Taliard était à l'aile droite, 
l'Electeur avec Marjm à la gnuthe. Le Maré- 
chal de - Taliard avait dans !e courage toute 
l'ardeur & la vivacité Françaife, un cfprit actif, 
perçant,- fécund en expédions & en reilburces. 
C'était lui qui avait fait les Traités de parta- 
ge. Il était allé à la gloire & à la fortune pat 
toutes les voies d'un homme d'cfprît & de 
cojur. La bataille de Spire lui avait fait un très 
grand honneur , malgré les critiques de Feit- 
qiiiêres-, car un Général victorieux n'a point 
fait de fautes aux yeux du public, de même 
que le Général battu a toujours tort, quelque 
lage conduite qu'il ait eue. 

Mais le Maréchal de Taliard avait un mal- 
heur bien dangereux pour un Général: fii vue 
était fi faible, qu'il ne diltinguair pas les ob- 
jets à vingt pas de lui. Ceux qui l'ont bien 
connu m'ont dit encor que fui courage ar- 
dent , tout contraire à celui de Marlioroni'h , 
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s'eufiamniant dans k chaleur de l'action ,' 'ni 
laiilitrt pas à fon efprit une liberté aflèz entiè- 
re. Ce défaut lui venait d'un fang fec & allu- 
mé. On fait aflèz que notre tempérament fait 
toutes les qualités de notre ame. 

Le Maréchal de Marfin n'avait jufques-!à 
jamais commandé en Chef"; & avec beaucoup 
d'efptit & un fens droit, il avait, difait-on, 
l'expérience d'un bon Officier, plus que d'un 
Général. 

Pour l'Electeur de Bavière , on le regardait 
moins comme un grand Capitaine , que comme 
tin Prince vaillant, aimable, chéri de fes fu- 
jets, ayant dans Pelprlt plus de magnanimité 
que d'application. 

Enfin la bataille commença entre midi & 
une heure. Marlbarough & fes Anglais, ayant 
pane un ruitlcau , chargeaient déjà la Cavalerie 
de Taiïard. Ce Général, un peu avant ce tems. 
Jà, venait de paner à la gauche, pour voir 
comment elle était dîfpofée. C'était déjà uiiaf- 
fez grand défavantage, que l'armée de Tallarâ 
combattit, fans que fon Général fût à fn tête. 
L'armée de l'Electeur & de Marfm n'était point 
encor attaquée par le Prince Eugène. Marlbo- 
roitgh entama notre droite, près d'uneheurea- 
vant qu'Eugène eût pù arriver vers l'Electeur 
à notre gauche. 

Sitôt que le Maréchal de Tallarâ apprend 
que Marlborough attaque fon aile, il y coutt: 
il trouve une action furieufe engagée ; la Ca- 
valerie Françaife trois fois ralliée, & trois fois ' 
pouflèe. U va vers le village de Blérrheim, oA 
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il avait porté viugt-fcpt bataillons & douze ef- 
cadrons. C'était une petite armée féparée; elle 
faifait un leu continuel lut celle de Marlborotigk. 
De ce village, où il donne lès ordres, il revoie 
à l'endroit on Marlborongh avec de la cavalerie & 
des bataillons entre les efeadrons , pouffait la Ca- 
valerie Françaife. • 

Mr. de Feuqitiéres fc trompe aiïùrémcnt, quand 
il dit que le Maréchal de Tallard n'y était pas, & 
qu'il tut pris prîfotinier en revenant de l'aile de 
Marfin à la fienne. Toutes les relations convien- 
nent , & il ne fut que trop vrai pour lui , qu'il 
y était prêtent 11 y Fut bleue : Ion fils y reçut 
un coup mortel auprès de lui. Toute fa Cavalerie 
clt mile en déroute en fa préfence. . Marlborougl> 
vainqueur perce d'un côté entre tes deux armées 
Françaifes ; de l'autre, tes Olfiders- Généraux 
percent aulïi entre ce village dé Blenheim & 
l'armée de Tallard, féparée encor de la petite 
armée qui ert dans Blenheim. 

Le Maréchal de Tallard, dans cette cruelle 
Cotation , court pour rallier quelques efeadrons. 
La faiblellè de là vue lui fait prendre un etea- 
dron ennemi pour un Français. Il eft fait prifon- 
nier par les troupes de Heflè , qui étaient à la 
folde de l'Angleterre. Au moment que le Général 
était pris, le Prince Eugène , trois fois repoutfë, 
gagnait enfin l'avantage. La déroute était déjà 
totale & la fuite précipitée dans le corps d'armée 
du Maréchal de Takard. La confternation & 
l'aveuglement de toute cette droite étaient au 
point, qu'Orficiers & foldats fe jettaient dans 
le Danube, fans favok où ils allaient. Aucun 
f - ■ V 4 Offi- 
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Officier.- Général ne dpnnaït d'ordre pour la 
retraite ; aucun ne penfait ou à Gui ver ces vingt- 
fept bataillons & ces douze efeadrons' des meil- 
leures troupes de France, enfermés lï malheureu- 
Jèment dans Blenheïm , ou à les foire combattre. 
Le Maréchal de Mayfin fit alors la retraite. Le 
Comte du Bourg, depuis Maréchal de France, 
fanva une petite partie de l'Infanterie , eu le 
retirant par ies marais d'Hochttct ; mais ni lui , 
ni Marfin, niperfonue, nefougea à cette armée* 
qui reltait encor dans Blenheim , attendant des, 
ordres & n'en recevant point. Elle était, d'onze*, 
mille hommes effectifs; c'étaient les plus anciens 1 , 
corps. Il y a vingt exemples de moindres ar- 
mées,- qui ont battu des armées de cinquante- 
mille hommes , ou qui ont fait des retraites glo- 
rieufesi mais l'endroit, où on fe trouve pollé,' 
décide de tout. Ils ne pouvaient fortir des mes . 
étroites d'un village, pour fe mettre d'eux- 
mêmes en ordre do bataille , devant une arraéfi 
vidlorieurc qui les eut à chaque hiftant accablé$ '. 
par un plus grand Iront , par fon artillerie, St.. 
par les canons même de- l'armée vaincue, qui 
étaient déjà au pouvoir du vainqueur. L'Officier- . 
Général qui devait les commander, le Marquis 
de Clérainbattt, fils du Maréchal de Clèrambmit, 
courut demander les ordres au Maréchal de TaU 
lard: il apprend qu'il cft pris: il ne voit que 
des fuyards : il fuit avec eux , & va fe noyer 
dans le Danube. 

Siviéres , Brigadier qui était pofté dans ce vil- 
lage , tente alors un coup hardi : il crie aux 
Officiers d'Artois & de Provence , de marcher 
avec 
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avec lui: plufieurs Officiers, même des autres 
Régimens , y accourent ; ils Fondent fur l'enne- 
mi , comme ou fait une fortie d'une Place 
aflîégée; mais après la forrlc, i! faut rentrer 
dans la Place. Un de leurs Officiers, nommé 
des- Nonvi/les, revint à cheval un moment après 
dans le village, avec Mylord Orknay S Hoaniiton, 
Eft-ct un Anglais prifonnièr que vous nous amenez? 
lui dirent les Officiers en l'entourant. Non, 
Mejjkurs, je fuis prifonnièr moi-mime, g? jt 
■viens -vous dire , qu'il n'y a d'autre parti pour 
•vous, que de vous rendre prifunniers de guerre. 
Voilà le Comte d Orknay qui vous ojfre la capitu- 
lation. Toutes ces vieilles b.mdes frémirent : 
Navarre déchira & enterra fus drapeaux. Mais 
enfin il fallut plier fous la nécetlité , & cette 
armée fc rendit fans combattre. Mylord Orknay 
m-'a dit, que ce corps de troupes ne pouvait 
foire autrement dans fa fituacïon gênée, L'Eu- 
rope fut étonnée , que ies meilleures troupes 
Françaifes euifent fubi en corps cette ignominie. 
On imputait leur malheur à lâcheté: mais quel- 
ques années après, quatorze- mille Suédois, fe 
rendant à diferétion aux Mofcovites en rafe 
campagne, ont jnftiné les Français. ■ 

Telle fut la célèbre bataille, qui en France a ij. 
le nomd'Wodj/ff*, en Allemagne & en Angle- A ° ût * 
terre de Blenbeim. Les vainqueurs y eurent près , ? 0 *' 
de cinq- mille morts, & prèsde huit-milleblef- 
fés , & le plus grand nombre du côté du Prince 
Eugène. L'ârmée Fra:içaife y fut prefque entière- 
ment détruite. De foixante - mille hommes, fi 
long- 
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longtems victorieux , on n'en raflèmbla pas plus 

cje vingt mille effectifs. 

Environ douze-mille morts , quatorze-mille 
prifonniers , tout le canon , un nombre prodigi- 
eux d'étcndarts & de drapeaux , les tentes , les 
équipages , le Général de l'armée , & douze-cent 
Officiers de marque au pouvoir du vainqueur, 
fignalèrent cette journée. Les fuyards fe difper- 
fèrent ; près de cent lieues de pays furent per* 
dues en moins d'un mois. La Bavière entière , 
palfée fous le joug de l'Empereur, éprouva tout 
ce que le Gouvernement Autrichien irrité avait 
de rigueur , & ce que le foldat vainqueur a de 
rapacité & de barbarie. L'Electeur, le réfugiant 
à Bruxelles, rencontra fur !e chemin fon frère 
l'Electeur de Cologne , chailé comme lui de fes 
Etats : ils s'embrailerent en verfànt des larmes. 
L'étounement & la coulternation faifirent la Cour 
de Verfaillcs, accoutumée à la profpéritc. La 
nouvelle de la défaite vint au milieu des rejouif- 
fances pour la naifiance d'un arriére- petit- fiis 
de Louis XIV- Petfonne n'ofait apprendre au 
Roi une vérité lî cruelle, 11 fallut que Madame 
de Mahittnon fe chargeât de lui dire, qu'il 
n'était plus invincible. On a dit , & on a écrit, 
& toutes les hilfoires ont répété , que l'Empereur 
fît ériger, dans les plaines de Blciiheim un 
monument de cette défaite , avec une infeription 
flétriflante * pour le Roi de France ; mais ce mo- 
— nument 
* Sëbùttht allure que l'Empereur léopold fij ériger 
cène pyramide : on le crue en effet en France ; h Ma- 
rédi.il de Vdltci en 1 707. envoya cinquante Maine! pouC 
U d^iruice > ou ne trouva rien. 
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nument n'exiffa jamais. Il n'y a eu que l'Angle- 
terre, qui eu ait érigé un à la gloire du Duc do 
Mnrlbomtigh. La Reine & le Parlement, lui ont 
fait bâtir dans fa principale terre , un palais 
immenfe , qui porte le nom de Btenheim. Cette 
bataille y elt repréfeutée dans les tableaux & fur 
les tapiflèries. Les remercimens des Chambres du 
Parlement, ceux des villes & des bourgades, 
les acclamations de l'Angleterre furent !e premier 
ptix qu'il reçut de lit victoire. Le poème du cé- 
lèbre Adijfon , monument plus durable que le 
palais de Blenheim , elt compté , par cette na- 
tion guerrière & lavante , parmi les récompen- 
fej les plus honorables du Duc de Mariborou^h. 
L'Empereur le fie Prince de l'Empire, en lui 
donnant la Principauté de Mindelhcim, qui fut 
depuis échangée contre une autre ; mais il n'a 
jamais été connu fous ce titre, le nom AeMarU 
barough étant devenu le plus beau qu'il pût 
potter. 

L'armée de France difperfée laùTe aux Alliés 
une carrière 'ouverte du Danube au Rhin. Us 
paffent le Rhin : ils entrent en Alface. Le Prince 
Louis de Bade, Général célèbre pour les cam- 
pemens & pour les marches , invertit Landau. 
Le Roi des Romains Jqfeph, fils ainé de l'Em- 
pereur Léopatd, vient à ce fiege. On prend Lan- iff. X 
dau : on prend Trarbach. *3- 

Cent lieues de pays perdues n'empêchaient " 
pas que les frontières de la France ne fuffent 
encor reculées. Louis XIV. foûtennic fon petit 
fils en Efpagne, & était victorieux en Italie. 
Il fallait de grands efforts en Allemagne , pour 
ïéûT- 
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léfïfter à Mtirlborctigb victorieux s & on les fit- 
On raffembla les débris de l'armée: on épuifa. 
les garuifons : on fit marcher des milices. Le 
Miniltère emprunta de l'argent de tous côtés. 
Enfin on eut une armée 5 & on rappella, du 
fond des Cévennes, le Maréchal de Villars peur 
la commander. Il vint, & fc trouva près de 
Trêves avec des forces inférieures , vis- à - vis le 
Général Anglais. Tous deux voulaient donner 
une nouvelle bataille. Mais te Prince de Bade 
n'étant pas venu aifez t6t joindre fes troupes 
Mai aux Angl.iis , Vilhtrs eut au moins l'honneur de 
*7ot. Faire décamper Mm-lborough. C'était beaucoup 
alors. Le Duc de Mnrlborongb , qui eltimiiit af- 
fez le Maréchal de Vil/ars pour vouloir en être 
eftimé , lui écrivit en décampant : „ Rendez moi 
„ la juftice de croire, que ma retraite elk la 
„ faute du Prince de Bade ; & que )e vous eftime 
„ encor plus , que je ne fuis fâché contre lui. " 

Les Français avaient donc encor des barrières 
en Allemagne. La Flandre, où commandait te 
Maréchal de VUlerni délivré defaprifoii, n'était 
pas entamée. En Efpagne , le Roi Philippe V. 
& l'Archiduc Charles attendaient tons deux la 
Couronne; le premier de la puiuanee de fini 
grand -pére, & de !a bonne volonté ;'de la plu- 
part des Efpaguols ; le fécond, du fecours des 
Anglais, & des partïfans qu'il avait en Catalogne 
& en Arragon. Cet Archiduc, depuis Empereur, 
& alors fécond fils de l'Empereur Ùopold, 
n'nyam rien que ce titre, était allé fur la fin 
de 1703- prefque fans fuite à Londres implo- 
rer l'appui de la Reine Aiiue. 
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Alors parut toute la puîlTaiice Anglaife. Cette 
nation, fi étrangère dans cette querelle, fournit 
au Prince Autrichien deux -cent vniffeaux de 
tranrport , trente vanTeaux de guerre joints i 
dix vailTeaux Hollandais, neuf- mille hommes 
de troupes , & de l'argent pour aller conquérir 
tut Royaume. Mais cette fupériorité , que don- 
nent le pouvoir & les bienfaits , n'empêchait 
pas que- l'Empereur, dans fa lettre à la Reine 
*i««e, préfentee par l'Archiduc, ne réfutât à 
cette Souveraine fa bienfaitrice le titre de Majellé: 
'-On ne la traitait que de Sérénité*, félon le fine 
de la Cour de Vienne , que l'ufage feul pouvait 
jullificr, & que la raifon a fait changer depuis 
quand la fierté a plié fous la iiéceffité. 

.. * Réhulei dit <pc U Chancellerie Allemande donnait 
•au* Rak is litre de DUeRian , mai), c'efl celui des E- 
kfleurî. 
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Pertes en Efyagtie : Perte des batailles de 
Ramillics & de Turin , & leurs fuites. 

UN des premiers exploits de ces troupes 
Anglaifes, fût de prendre Gibraltar, quï 
panait avec raifon pour imprenable. Une lon- 
gue chaîne de rochers e&arpés en défendent 
toute approche du côté de terre : il n'y a point 
de port. Une baye longue, mal fùre & ora- 
geufe, y laine les vniheaux expofés aux tem- 
pêtes & à l'artillerie de la fortereffè & du Mo- 
le: les bourgeois feuls de cette ville la défen- 
draient contre mille vaiifeaux & cent- mille 
hommes. Mais cette force même fut la caufe de 
la prife. I! n'y avait que cent hommes de gar~ 
nifon; c'en était aiTez : mais ils négligeaient un 
Jèrvice qu'ils croyaient inutile. Le Prince de 
Hfjfc avait débarqué avec dix-huir-cent foldats 
dans l'Iflhmc qui eft au Nord derrière la ville: 
mats de ce côté-là, un rocher efuarpé rend la 
ville inattaquable. La floue tira en vain quin- 
se-mille coups de canon. Enfin des matelots, 
dans une de leurs réjoiuifunces , s'apptoihcrent 
dans des barques fous le Mole, dont l'artillerie 
4- devait les foudroyer ; elle ne ioua point. Ils 
. Août montent fur le Mole ; ils s'en rendent Maîtres : 
,7C4> les troupes y accourent; il falut que cette^yilîe 
impre- 
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imprenable fc rendit. Elle eit encor aux An- 
glais dans le tems que j'écris. * L'Ëfpagne , rede- 
venue une Pui(T:mce liius le gouvernement delà 
Princeflè de Parme, féconde femme de Philippe 
V. & vi&oticufc depuis en Afrique & en Ita- 
lie, voit encor, avec une douleur impuiflan- 
tc, Gibraltar aux mains d'une nation fepten- 
trionale, dont les vaiii'eaux fréquentaient à pei- 
ne , il y a deux fiécles, la Mer Méditerranée. 

Immédiatement après In prilè de Gibraltar, 
la flotte Anglaife , Maitrelîc de la Mer , attaqua, 
à la vue de Malaga, le Comte de Touloufe 
Amiral de France: bataille indécis à la vérité, Août 
mais dernière époque de la puiflance maritime 
de Louis XIV. Son fils naturel, le Comte de 
Touloufe, Amiral du Royaume , y commandait 
cinquante vai fléaux de ligne & vingt-quatre 
galères. Il fc retira avec gloire, & fans perte. 
Mais depuis, le Roi ayant envoyé treize v-ait 
féaux pour attaquer Gibraltar, tandis que le 
Maréchal de Tejfé l'affiegeait par terre, cette 
double témérité perdit à la fois & l'armée & la }f m 
flote. Une partie des vaifleaux fut brilce par lawof- 
tempête; une autre prife par les Anglais à l'a- 
bordage, après une réfiftance admirable ; une 
autre brûlée fur les côtes d'Efpagne. Depuis ce 
jour on ne vit plus de grandes flotes Français 
les, ni fur l'Océan, ni fur la Méditerranée. 
La marine rentra prefque dans i'étac dont Louis . 
XIV. l'avait tirée, aînit que tant d'autres cho- 
fes éclatantes, qui ont eu fous lui leur Orient 
& leur Couchant. 1 - ' 

Ces 

# En 1740, 
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Ces mêmes Anglais , qui avaient pris pour 1 
eus Gibraltar, conquirent en fis femaines le 
Royaume de Valence & de Catalogne pour 
l'Archiduc Charles. Ils prirent Barcelone, par 
un hazard qui tut l'effet de la témérité des aC 
fiégeans. 

Les Anglais étaient fous les ordres d'un de3 
plus finguliers hommes qu'ait jamais porté ce 
pays fi fertile en cfpiits fiers, courageux & bi- 
zarres. C'était le Comte de PtCerboroitjh , hom- 
me qui relTemblait en tout à ces Héros , dont 
l'imagination des Efpagnols a rempli tant de li- 
vres. A quinze 3ns, il était parti de Londres., 
pour aller faire la guerre aux Maures en Afr-i- ; 
que. Il avait , à vingt ans , commence la revo-,; 
lution d'Angleterre, & s'était rendu, le premier.; 
en Hollande auprès du Prince d'Orange : mais 
de peur qu'on ne foupçornàt la niifon de fou' 
voyage , il s'était embarque pour l'Amérique j 
& de-là il était allé à la Haie fur un vailfeau i 
Hollandais. Il donna tout fon bien plus ■d'une 
fois. Il faifaic alors la guerre en Efpagne prêt 
que à fes dépens, & nourriifaie l'Archiduc & ' 
toute fa maifon. C'était lui qui aflïégeait Bar- 1 
eclone avec te Prince de Darmftadt. * Il lui I 
propofe une attaque (budaine aux retranchemens 
qui couvrent le Fort Mont -joui & la ville. Ces 
retranchemens, où le Prince de Darmlladt pé- ■ 
rit, font emportés l'épéeà la main. Une bom-- 

'* I.'Hifîoire de Hèboakt appelle ce Prince Chef dei 
faiîisus, comme s'il eûi à£ un Efpagnol «îvolié con- 
ire P/%pe V. ■ -'- """ % 
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be crève dans le Fort Tue le magazm des pou- 
dres, & le fait fauter: le Fort elt pris: la ville 
capitule. Le Viceroi parle à Péterborough à la 
porte de la ville. Les articles n'étaient pas en- 
cor lignés, quand on entend tout à coup des 
cris & des huriemens. Vous nous trabijfez, dit 
le Viceroi à Péterborough : nous capitulons avec 
bonne foi, & voilà vos Anglais, qui font entrés 
dans la ville par les remparts. Ils égorgent , ils 
pillent, & ils violent. „ Vous vous méprenez, 
répondit Mylord Péterborough ; „ il faut que 
„ ce foit des troupes du Prince de Darmltadc 
„ Il n'y a qu'un moyen de fauver votre ville, 
„ c'eft de me laiflèr entrer fur le champ avec 
„ mes Anglais: j'appaUerai tout, & je revien- 
M drai à la porte achever la capitulation. ° Il 
parlait d'un ton de vérité & de grandeur , qui 
joint au danger préfènt, perfuada le Gouver- 
neur: on le laifla entrer. Il court avec fes Of- 
ficiers: il trouva des Allemans & des Catalans, 
qui faceageaient les maifons des principaux ci-' 
toyenSi il les chaiTe; il leur fait quitter le bu- 
tin qu'ils enlevaient: il rencontre la Ducheue 
de Popoli entre les mains des foldats, prête à 
être déshonorée ; il larendàfon mari. Enfin, 
ayant tout appaifé, il retourne à cette porte, 
& ligne la capitulation. Les Efpagnols étaient 
confondus de voir tant de magnanimité dans 
des Anglais, que la populace avait pris pour 
des Barbares impitoyables, parce qu'ils étaient 
hérétiques. 

A la perte de Barcelone fè joignit encor l'hu- 
miliation de vouloir inutilement la reprendre. 
H. G. Tarn. V. X Phi. 
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Philippe V. qui avait pour lui la plus grande 
partie d'Efpagne, n'avait ni Généraux, ni In- 
génieurs, ni prefque de foldats. La France four- 
niilait tout. Le Comte de Touloufe revient blo- 
quer le port, avec vingt -cinq vaiueaux qui 
leftaient à la France. Le Maréchal de Tejfe 
forme le tiége, avec trente & un efeadrons & 
trente -fept bataillons. Mais la flote- Anglaife 
arrive : la Francaife fe retire; , le Maréchal de 
n. Te h lève le fiége avec précipitation. Il laiffe 
Mai dans Ton camp des provifions immenfes: il fuit 
17 & abandonne quinze -cent bleffés à l'humanité 
du Comte Fitcrborough. Toutes ces pertes e- 
taient grandes : on ne favait s'il en avart plus , 
coûté auparavant à la France pour vaincre 1 fc-i- 
■pafme, qu'il lui en coûtait alors pour la recou- 
rir Toutefois le petit -fils de Lmtis XIV. fe 
foùtenait, par l'affection de la nation Caftilla- 
iie, qui met fon orgueil à être fidèle, & qm 
periiftait dans fon choix. ■ • ' 
■ Les affaires allaient bieaen Italie. Loti a XIV. 
' était vengé du Duc de Savoie. Le Duc de 
Venàmm avait d'abord repoufle avec gloire le 
Prince Eugine, à la journée de Caflano près de 
l'Adda: journée fanglante , & l'une de ces ba- 
tailles indérifes pour lefquelles on chante des 
deux côtés des Te Daim, mais qui ne fervent 
qu'à ta deftruclion des hommes, fans avancer 
les affaires d'aucun parti. Après la bataille de 
i 9 . Callano, il avait gagné .pleinement celle de 
Avril Caffinato *, en l'abfence du Prince Eugène; & 

1706. ;.. . « 
. -.«'(répit àfc Térilé Va Coraie de Rn/aulau , n* ea 
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ce Prince, étant arrivé le lendemain de la 
bataille, avait vu encor un détachement de fes 
troupes entièrement défait. Enfin les Alliés é- 
taient obligés de céder tout le terrain au Duc 
de Vtndùme. 11 ne reliait plus guèves que Tu- 
lin à prendre. On allait l'invertir : il ne paraif- 
Jàit pas polliblc qu'un le lècourût. Le Maré- 
chal de Viiiars, vers l'Allemagne, poull'iit le 
Prince de llade. Villerat commandait eu Flan- 
dre une armée de quatre- vingt- mille hommes; 
.& il fe flattait de réparer contre Maylbw.tgh, 
le malheur qu'il avait clluyc en combattant le 
l'rince tu^eue. Son trop de confiance en lès 
propres lumières , fut plus que jamais funefte à 
la France. 

: Près de la Méhaigne & vers les fources de 
la petite Ghette , le Maréchal de Vilkmi avait 
campé 1 on armée.. Le centre était à Ramillîes, 
village devenu aulfi iàmeux qu'Hochltct. Il eût 
pu éviter la bataille. Les Officiers Généraux 
lui confeill aient ce parti ; mais le défir aveugle 
de lit gloire l'emporta, il fit. à ce qu'on pré- 

. tend, la difpotition, de manière qu'il n'y avait 

- pas un homme d'expérience , qui ne prévit le 
mauvais iucces. Des troupes de recrue, ni dis- 
ciplinées! ni complètes, étaient au centre: il 

; laillà les bagages entre les ligues de ion ar- 
X 2 mée, 
Dannemark , qui commandjii au combac de Caflinaio; 
nuis il n'y avait que des tioupei Impériales. 

La iSaumetlt dit à ce iiijei, dans les noies fur l'hiftoi- 
re du fiéete de Uiàj XIV. que (ii Douai) m v&ltnt pj» 
aH'.mrïque chez eux. Il faut avouer que c'ell une 

■ choie ure 4e voir owirager ainlî routes les Nation:. 
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inée ; îl pofta fa gauche derrière un marais , com- 
me s'ileùt voulu l'empediér d'aller à Pennemi.'* 
Marlborough , qui remarquait toutes ces fau- 
tes , arrange {on armée pour en profiter. II 
; voit que ta gauche de l'armée Francaifè nep'eiit 
aller attaquer fa droite: il dégarnit auffi-tât cet- 
te droite, pour fondre vers Ra mil lies avec uii 
nombre fupérîeur. Mônfieur de Gaffïon Lieute- 
nant;- Général, qui voit ce mouvement des en- 
nemis, cn'e au Maréchal: „ Vous êtes perdu, 
„ (î vous ne changez votre ordre de bataillé. ■ 
„ DcgarnilTcï; votre gauche, pour vous oppofçr 
„ à l'ennemi à nombre égal. Faites raprocher 
„ vos lignes davantage. Si vous tardez un ma- 
„ ment, il n'y a plus de reffource.- " Plufieurs 
Officiers appuyèrent ce confeil falwaire. Le 
Maréchal, ne les crut pas. tyarlburough attaque. 
Il'- avait à faire à des ennemis rangés en ba- 
taille comme il les eût' voulu porter lui-même 
pouf" les .vaincre. Voilà ce que toute la France 
a dit } & l'Hiftoire eft en p.irtie le récit dés o- 
piniorts des hommes: mais ne devait- on pas 
dire auflT, que les troupes des Alliés étaient 
mieux difciplinées ; que leur confiance en leurs 
Chefs & en leurs fbeces paflës, leur infpirait 
plus d'audace? N'y eut -il pas des Régimens 
Français, qui firent mal leur devoir? & les 
bataillons les plus inébranlables au feu, ne font- 
ils pas la défonce des Etats ? L'armée Francai- 
fe ne rclîfta pas une demi-heure. On s'était 
battu près de huit heures à Hochftct, & ofl 
avait tué près de huit- mille hommes aux vain- 
queur^ 

* Voyez let Mémoires de Jrtuqttiiret. ' ua 
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^queursi mais à la journée de Raraillies,.oon» 
leur en tua pas deux- mille - cinq- cent : ce fut 
une déroute totale: les Français y perdirent 
.vingt- mille hommes , & la gloire de la nation , 
& l'efpérance de reprendre l'avantage. La Ba- 
vière, Cologne, avaient été perdues par la ba- 
taille d'HocMret ; toute la Flandre Efpagnole 
.le fut par celle de Ramillies. MarWorough entra 
victorieux dans Anvers , dans Bruxelles : il prit 
Oftende: Menin le rendît à lui. 

Le . Maréchal de V'tlleroi, au défefpoir , n'o- 
Jâit écrire au Roi cette défaite. 11 refta cinq 
jours fans envoyer de Couriers. Enfin il écri- 
vit la confirmation de cette nouvelle, qui conf- 
ternait déjà la Cour de France. Et quand il re- 
parut devant le Roi, ce Monarque, au lieu de 
.lui faire des reproches , lui dit : îionfieur le Ma- 
réchal, on rfejl pas Ixurettx à notre ,ïge. 
s Le Roi- tire auffi-tôt le Duc de Vendime d'I- 
.talïe, où il ne le croyait pas néceifaire, pour 
l'envoyer en Flandre réparer, s'il eft poifible , 
ce malheur. Il efpérait du moins , avec apparen- 
ce de. raifou ; que la prife de Turin le confie- 
rait de tant de pertes. Le Prince. Eugène n'é- 
tait pas, à portée de paraître, pour iècourir cet- 
; tp ville. ,11 étaicau delà de l'Adigc j & ce fleu- 
_ve, bordé en deçà d'une longue chaîne de re- 
tranchent ens , fcmblait rendre le paifage irapra-' 
tïcable. Cette grande ville était aiïïégée par 
quarante, fix efeadrons & cent bataillons. 

Le Ducde la Feuillade , qui les commandait, 
était l'homme le plus brillant & le plus aima- 
ble du Royaume: & quoique gendte du Mi- 
X 3 niftre, 
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niftre, il avait pour lui la Faveur publique. Il était 
fils de ce Maréchal de Ai b'enillade , qui érigea la 
ftatuede Louis XIV. dans la Place des Victoires. 
On voyait en lui le courage de Ton pere, la même 
ambition , le même éclat , avec plus d'efprit. Jl 
attendait, pour récompcnlè. de la conquête de- 
Turin, le bâton de Maréchal de France. Çba T 
millar/i fon beau-pére , qui l'aimait tendrement, 
avait tout prodigué pour lui adirer le l'uceès. 
L'imagination eit effrayée du détail des prépa- 
ratifs de ce iiége. Les lecteurs, qui ne Jbnt 
point à portée d'entrer dans ces diicu liions , li- 
ront peut-être bien ailés de trouver ici quel 
fut cet immenfe & inutile appareil, . 

Ou avait fait venir cent-quarante pii^s de 
Canon,* & il elt à remarquer , que chaque gros 
canon monté revient à environ deux-mille éeus. 
Il y avait cent-dix- mi Ile boulets, cent lix- mille 
cartouches d'une façon & trois cent mille d'une 
autre, vingt & un mille bombes, viu^t-f^jit- 
niillc-iept-çent grenades, quinze. mille lacs à ter- 
re, trente- mille inltrumens pour le pioimige , 
douze-ccnt-mille livres de poudre. Ajoutez a 
ces munitions, le plomb, le fer & le fer-blanc, 
les cordages, tout ce qui fert aux mineurs, le 
fouphre, le falpétrc, les outils de toute efpècé. 
H e(t certain , que les frais de tous ces prépara- 
tifs de deftruétion, fuffiraient pour fonder & 
pour faire, fleurir la plus nombreufe Colonie. 
Tout fiége de grande ville exige ces frais im- 
menfes i & quand il faut réparer chez foi un 
village ruiné, on le néglige. 

Le Duc de la Feuillade, plein d'ardeur & 
d'acti- 
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d'activité , plus capable que perfonne tics entre- 
prifes qui ne demandaient que du courage, 
mais incapable de celles qui demandaient de l'art v 
de la méditation & du tcms, preftb.it ce fiége 
contre toutes les régies. Le Maréchal de VâW- 
ban, le feul Général peut-être qui aimât mieux 
l'Etat que foi- même, avait propolë au Duc de 
la FeuillaJe,de venir diriger le liège comme un 
Ingénieur, & de (èrvir dans (on armée comme 
volontaire j mais la fierté de la FmillaAs prit 
les offres de Vauban pour de l'orgueil caché" 
fous de la moddtie. Il fut piqué, que le meil- 
leur Ingénieur de l'Kurope lui voulût donner 
des avis. 11 niand:i, dans une lettre que j'ai 
vue; J'efpére pïrnAyt Yfcrw à la Coborn. Ce 
Cokorit était le Vmiban des Alliés, bon Ingé- 
nieur, bon Général , & qui avait pris plus d'u- 
ne fois des Places fortifiées par Vatibav. Après 
une telle lettre, il lallaic prendre Turin; mais 
l'ayant attaqué par la citadelle , qui était le cô- 
té le plus fort, & n'ayant pas même entouré 
toute la ville, desfecours, des vivres pouvaient 
y entrer: le Duc de Savoie pouvait en fonirt 
& plus le Duc de la Feuillah mettait fon im- 
pétuofké dans des attaquas réitérées & ïnfruc- 
tueufes , plus le fiége traînait en longueur. ■ 
Le Duc de Savoie fortit de la ville avec quel- 
ques troupes de cavalerie, pour donner le chan- 
ge an Duc de la Feuillàde. Cèhu.ci fc détacha 
du fiége pour courir après le Prince, qui cbn- 
iiaiûanc mieux îe terrain, échape à fes pourfiii- 
tes. La Feuillade manque le Duc de Savoie, 
& la conduite. du fiége en fouffre. 

X 4 Pref- 
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Prefque tous les Hitlériens ont aiïiiré que Je 
Duc de la Feuiliade ne voulait point prendre 
Turin; ils prétendent qu'il avait juré 1 Mada- 
me la Ducheffe de Bourgogne de refpeâer -la 
capitale de fou pére ; ils débitent que cette Prin- 
ceffe engagea Madame de Mabitenon à faire 
.prendre toutes les mefiires qui furent le fijlut 
de cette ville. 11 eft vrai que prefque tous les 
Officiers de cette armée en ont été longtem* 
perfuadés. Mais c'était un de ces bruits populai- 
res qui décréditent le jugement.desnouveHiftes 
& qui déshonorent les hiftoires. Il eût été d'art 
Teurs bien contradictoire, que le même Général 
eût voulu manquer Turin & prendre le 'Duc 
'ije Savoie. , 

Depuis le .13. Mai jufqu'au 20. Juin, le Duc 
"dé -Vendôme au bord de l'Adige favori&it ce 
fi.ége ; & il comptait, aveciôijtante & dix bataïr- 
lons &'Jbixante efeadrons, fermer, tous les pat 
làgcs au Prince Eugène. i-:j> wvi>.*. .M 
* tç Général des Impériaux manquait d'hom- 
,rnes,& d'argent. Les Merciers d< LondresiiJifl 
prêtèrent environ, fix-millions de , nos ; livre»! 
ît'.fit enfin venir des troupes des Cercles deil'Em* 
pire.. La lenteur de ces fecours eût pu- perdre 
l'Italie; niais la lenteur du fiége de Turin était 
eneor-plus grande. ,, jr'-jvo éî 

Vatdènu' était déjà nommé r - pour aller répai 
rer les pertes de la Flandre. Mais avant de quit- 
ter l'Italie, il.foufFre .que le Prince Eugène paf- 
fe l'Adige: il lui laiflè traverfèr le Canal blanc, 
enfin le Pô même , fleuve plus large & en quel., 
ques endroits plus difficile que le Rhône- Le 
Gêné. 
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Général Français ne quitta les bords du Pô. 
qu'après avoir vu le Prince Eugène en état de 
.pénétrer ju {qu'au près de Turin. Ainfi il laifla les 
«flaire? dans une grande crife en Italie -, tandis 
qu'elles parafaient défefpérées en Flandre , en 
Allemagne & en Efpagne. 

Le Duc de Vendùmt va donc raflembler vers 
Mous les débris de l'armée de Villtroi; & le 
Duc d'Orléans, neveu de Louis XIV. vient com- 
mander vers le Pô les troupes du Duc de Ven~ 
■zbme; Ces troupes étaient en défordre , comme 
■ fi elles avaient été battues. Eugène avait parlé le 
Pô à la vue de Vettd&mt : il paffe le Tanaro aux 
yeux du Duc d'Orléans s il prend Carpi , Cor- 
reggio , Reggio; il dérobe une marche aux 
Français;" enfin il joint le Duc de Savoie au- 
près ïl'Aftii Tout ce-' que put faire le Duc 
d'Orléans ce fut de- venir joindre le Duc de 
la Feuillant au camp devant Turin. Le Prin- 
ce Eugène le fuit en diligence. Il y avait alors 
deux partis à' prendre : "celui d'attendre le 
Prince •Eugène dans" les lignes de cïrconvalla- 
tmii ffli celui de marcher à lui, lorfqu'il é- 
tait éneor auprès dé Veillane. Le Duc d'Orléans 
affembleAm Confeil de guerre: ceux qui le com- 
pilaient, étaient lé Maréchal de Marfm, celui- 
là même qui avait perdu la bataille d'Hochftet, 
le Due de la Eeuillâde , Albergoti, Saint -Fri- 
mant & d'autres Lieutenans - Généraux. „ Mef- 
fieurs, leur dit le Duc d'Orléans, „ fi nous. 
„ refions dans nos lignes, nous perdons la ba- 
taille. Notre circonvallation eft' de cinq lieues 
„ d'étendue : nous ne pouvons border tous ces 
-hùO „retran- 
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hommes , & n'avait en tête que des milices , 
qui n'ofiiïent l'attaquer. On lui envoyé deman- 
der douze- mille hommes. Il répond qu'il ne 
peut le dégarnir: il donne des raifons fpécieu- 
ics. On les écoute: le tems fe perd. Le Prince 7. 
Jiagéne attaque les retranche m en s , & au bout Se Pt 
de deux heures il les force. Le Duc d'Orléans l7 ° 6 ' 
bleue s'était retiré pour lè faire panfer. A peine 
était -il entre les mains des Chirurgiens, qu'on 
lui apprend que tout eft perdu , que les ennemis 
l'ont maîtres du camp, & que la déroute eft gé- 
nérale, Auili-tflt il faut fuir: les lignes, les 
tranchées font abandonnées; l'armée difperlee. 
Tous les bagages , les provifîons , les munitions , 
la caille militaire, tombent dans les mains du vain- 
queur. Le Maréchal de Marfin faleflc à la s m ne eft 
t'ait prifomiier. Un Chirurgien du Duc de 
Voie lui coupa la cuiilc; & le Maréchal mourut 
quelques momens après l'opération. Le Chevalier 
Mèthuen, AmbuiTadeur d'Angleterre auprès' du 
Duc de Savoie , le plus généreux , le plus franc 
& le plus brave homme de Ion pays, qu'on ait 
jamais employé dans les Ambauadcs , avait tou- 
jours combattu à coté de ce Souverain. Il a- 
vait vu prendre le Maréchal de Marfin , ■& il 
fut témoin de Tes derniers ■momens. Il m'a ra- 
conté que Marfin ■ lui dit ces propres mots : 
Croyez an mains , Mûnfititr , que c'a ètè contre 
-mon avis , que nous vous avons attendu dans «01 
lignes. Ces paroles femblaicnt contredire formel- 
lement "ce qui s'était pane dans le Confcil de 
guerre, & elles étaient pourtant vraies : c'eft 
que le Maréchal de Marfin , en prenant congé 
n ■ à 



à VerfaiUss,. avait repréfènté au Roî qu'il Fal- 
lait aller aux ennemis , en cas qu'ils panifient 
pour fecourir Turin: mais Chainiiiard, intimidé 
par les défaites précédentes, avait fait décidée 
qu'on devait attendre & non préfenter la ba- 
' taille; & cet ordre, donné dans Verfailles . fut 
caufequeToixante-millehommesfnrentdifperios. 
Les Français n'avaient pas eu plus de deux- mille 
hommes tués danscette bataille. Mais on à déjà va 
que le carnage fait moins que la confternation. . 
L'impouibilité de (libfifter , qui fêrait : retirer 
une armée après la vidoire , ramena vers le Dau- 
phïné les troupes après la défaite. Touç;était.:r5 
endéfordre, que le Comte de Médavy Grancey, 
qui était alors dans le Mantouan avec un.corps. 
de troupes, & qui battit à Ca(iigli6ne"1és Tni- 
périaux, commandés par le Landgrave de He£ 
fft, depuis Roi, de Suéde, ne remporta qu'une 
P- vidoire inutile quoique complette. On- perâi( 
hwf 611 P 611 ^ 6 tems le Milanais , le MamouaB,% 
* Piémont , & enfin le Royaume, de Naples. 

Bn du Tome cinquième. 
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